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Article   I. 

Du  travail  des  Modernes  fur  PHifloifi 
&  les  Antiquités  Romaines,  p^.  u 

ON  a  beaucoup  écrit  fur  f  Hiftoin 
Romaine.  Ce  fujef  paroît  épuifé  ;  mai 
ne  l'eft  pas.  Défaut  des  Hiftoires  Romai- 
nes écrites  par  des  modernes.  Du  traVai 
de  l'Auteur.  Sources  ou  il  a  puifé.  Soi 
cxa&itude.  Son  "Plan. 

Article  IL, 

Règles  que  f  Auteur  Je  propo/e  defuivr 
pour  diflin.guer  le  certain  de  Pincer 
*   tain.  pag.  1 1; 

Obje&ion  qu'on  peut  faire  à  TAuteui 
Répopfe.  Hegles  qu'il  fepropofe  defuivr 
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pour  démêler  ce  .qu'il  y  a  de  certain  dans 
l'Hiftoire  Romaine.  Négligences  des  an- 
ciens Hiftoriens.  Caraâere  de  Tite-Li- 
vb.  De  Denis  d'Halicarnaffe.  En  quoi  on 
peut  t'en  rapporter  à  leur  autorité.  Moyen 
de  féparer  ce  qu'il  y  a  de  certain  d'avec 
Kricertain.  Règles  qu'il  fàift  fuivre  pour 
cela. 
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Sur  le  règne  de  Romulus.  Ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  probable.  Sur  quoi  fondée 
on  attribue  l'origine  de  certains  ufages  à 
Rjqmui/US  ,  ou  à  Num  a.  Sur  le  xegne  de 
Numà.  Sur  les  deux  règnes  fuivans.  Sur 
le  règne  de  Tàrquin  l'ancien.  Sa  domi- 
nation étoit  fort  étendue.  Le  nombre  de* 
habit  ans  de  Rome.  Preuve  qu'elle  avoit  un 
territoire  aflez  étendu.  Comparaifon  de 
Rome  &  d'Athènes.  Etendue  du  royaume 
de  Tarquin  l'ancien.  Servius  Tul- 
I.IUS.  S'il  eft  vrai  qu'il  penchôit  pour  lé 

S  gouvernement  démocratique*  S'il  a  abaiffé 
e  Sénat  &  les  Patriciens.  Autres  raifons 
qui  détruifeotTopinion  de  Denis  d'Hali* 
carnafle.  Idée  abrégée  du  règne  d%  Ser- 
vius Tùilius  ,  félon  TlTE-LiyE* 
Tarquin  le  fuperbe»' 
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Des  fuites  de  la  Révolution*  Traité  d# 
Romains  avec  les;  Carthaginois.  Quelles 
étoient  les  bornes  du  territoire  de  Rome. 
Des  peuples  qui  bordoient  (es  frontières. 
Etat  de  ces  peuples.  De  l'afltftation  des 
anciens  Hiftoriens  en  exagérant  le  nombre 
des  ennemis  des  Jlomains.  Des  Tofcans 

S  ai  affiégerent  Rome.  Rome  eft  obligée 
e  fe  rendre  à  Po&senn a.  Il  étoit  contre 
-l'intérêt  des  Tofcans  de  rétablir  Tarqûin. 
Projets  de  Porsennà  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Son  armée  eft  défaite  devant 
Aricie.  Mécontentement  des  Latins  contre 
les  Romains.  Raifons  qui  obligent  Por- 
senna à  remettre  les  Romains  en  liberté. 
Embarras  où  fe  trouvoienr  les  Romains. 
Guerre  contre  les  Sabins.  Caufe  de  la 

Serre  entre  les  Latins  &  les  Romains, 
xigues  deTARQUiN  à  Rome.  Bataille 
de  Regille.  Suites  de  la  ridoire  des  Ro- 
mains. 

Article  V, 

Sur  les  guerres  des  Romains  en  général. 
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Chapitre  V. 

La   Religion    des    anciens    Rot 
ieoit  tnturement  fubordonnee 
politique.  Pag,  301. 

Le  facerdoce  était  fournis  k  l'Eu 
C  croit  le  Sénat  5c  le  peupl  e  qui  o 
ir  de  la  Religion.  Comment  l« 
très  dépendoicut  du  Sénat  &  des  magt 
Tout  et  fyftêtne  de  Keligion  ne  te 
qu'à  rendre  les  Giands  maîtres  du 
veroement  Les  Patriciens  s*en  prévr 
I  tmg  tems  pour  fe  maintenir  dans  la 
fondes  dignités  &  des  facerdoees 
ligion  &  les  Àafpices  étaient  1' 
fttm  reflats  de  la  politique  da  f 
ttâces  de  quelques  Généraux 
Moyens  dont  on  fe  fervoit  por 
h  confiance  10  peuple.  Le? 
estent  ces  moyens  c 
Des  livres  des  Si* 
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Chapitre  VL 
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Le  refpeft  des  Romains  pour  la  Reli- 
gion lesrendoit  honnêtes  gens.  Leur  fidé- 
lité dans  l'adminiftraticm  des  finances..  II? 
xonfervept  long-tem*  leurs  principes»  La 
corruption  devient  générale  dans  le  feptie- 
ne  iîede  de  Rome.  Le*  grands  crimes  leur 

Eiroiffoient  un  effet  delà  colère  des  Dieux, 
eur  refpeâ:  pour  le  ferment.  Jufqu'où  ils 
pouflbient  le  lcrupule  à  cet  égard.  Influoit 
fur  toute  leur  conduite. 
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*■     ■  Romain. 

Chapitre  I. 

Du   Sénat.   Pag.   364. 

•  Divifion  du  Peuple  Romain  en  trois  or- 
dres. Origine  du  Séna-.  Nombre  des  s£ 
'ffcteurs.  Ils  ne  furent  qu'au  nombre  de  joo 
jufqu'aùtems  de  Sylla.  Sylla  en  au- 
gmenté le  nombre.  Jtfi.ES  César  l'au- 
gmente encore.  De  f  éle&ion  des  Sénateurs, 
bile  dépendoit  entièrement  des  Cenfeurs. 
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PRÉLIMINAIRE. 
SI. 

Du  travail  des  Modernes  fur 
l'Hiftoire  &  les  Antiquités 
Romaines. 

I  *  O  N  convient   générale-  on  a  bern- 
aient,    qu'entre  tous  les  ^j^etfuC 
anciens  Peuples, le  Peuple  Romaine 
Romain  ell  celui  qui  s'at- 
tire ie  plus  notre  attention  ;  &  que 
fon  Hiftoire  fournit  la  partie  la  plus 
intéreffante  de  THiftoire  ancienne. 
Auffi  a-t-e[le  été  l'obj  et  le  plus  chéri 
des  études  de  nombre  de  Savans.  A 
la  renaiflance  des  lettres ,  on  ne  Ton- 
gea  qu'à  mettre  au  jour  les  monu- 
mens  qui  avoient  échappé  à  l'injure 
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2  Discours 

des  tems.  On  s'oublia,  pourainfi 
dire ,  foi-même ,  pour  ne  fonger  qu'à 
bien  connoître  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  &  pendant  tout  le  feizieme 
fiècle ,  ils  furent  prefque  les  feuls 
objets  des  recherches  des  Sa  vans. 
Quoique  cette  étude  foit  moins  gé- 
nérale aujourd'hui  ,  elle  ne  peut 
manquer  de  partifans.  En  effet,  l'Hi- 
ftoire  Romaine  eft  fi  abondante  en 
traits  intéreffans ,  le  gouvernement 
de  l'ancienne  Rome  a  quelque  chofe 
de  fi  beau  &  de  fi  grand ,  cette  fa- 
meufe  République  parvientà  un  fi 
haut  degré  de  gloire  &  de  puiflance , 
qu'elle  nous  étonne ,  nous  fixe ,  & 
nous  fait  rechercher  avec  avidité  les 
caufes  de  ces  progrès  rapides  &  fur- 
prenans.  Delà  cet  amas  immenfe  de 
volumes  fur  l'Hiftoire  &  les  Cou- 
tumes des  Romains ,  fruit  du  travail 
de  tant  de  Savans ,  &  auquel  oa 
ajoute  encore  tous  les  jours.  Car 
quoique  nous  ne  vivions  pas  dans 
le  fiècle  de  l'érudition ,  on  aime  à 
sfentretenir  des  Romains  ;  on  aimé 
à  voir  éclaircir  quelque  point  de 
leur  hiftoire ,  de  leurs  loir ,  de  leur 
gouvernement  &  de  leurs  ufages. 
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Il  eft  vrai  qu'on  a  tant  écrit  fur  ce  Ce  fuj«  p*. 
fujet,  qu'on  croiroit  que  la  matière  roîtéPuifc* 
doit  être  épuifée.  En  xonfidérant 
cette  foule  d'Hiftoires ,  lès  unes  plus 
étendues  que  les  autres ,  tous  ces 
Traités  généraux  &  particuliers  fur 
les  mœurs ,  les  coutumes  ,  &  même 
fur  les  moindres  événemens,  qui 
concernent  les  Romains  :  cette  quan- 
tité de  réflexions  fur  quelques  traits 
d'Hiftoire ,  fur  quelques  faits  parti- 
culiers ,  les  vies  de  divers  illuftres 
Romains ,  on  croiroit  que  tout  eft 
dit. 

Je  me  le  fîgurois  moi-même ,  &  Maîs  ne  reft 
je  ne  fongeors  qu'à  profiter  du  tra-  p**- 
vail  d'autrui ,  lorfqu'un  examen  plus 
approfondi  me  convainquit  ,  qu'il 
étoit  encore  néceffaire  de  recourir 
aux  iources  ,  &  de   confulter  les 
anciens  eux-mêmes.  Je  m'apperçus 
bientôt   qu'on  n'avoit   pas  encore    # 
bien  .connu  le  gouvernement  de  l'an- 
cienne Rome ,  &  qu'il  reftoit  une 
infinité  de  recherches  curieufes  & 
intéreffantes  à  faire,  pour  en  bien 
développer  tous  les  reflbrts.  Je  re- 
marquai.  furtout  qu'on  n'avoit  pas 
mis  affez  de  précifion  dans  les  idées. 

Ai; 
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&  qu'en  apportant  plus  d'exaftitude 
dans  ce  travail  ,  on  pouvoit  cor- 
riger bien  des  erreurs ,  &  faire  beau- 
coup de  nouvelles  découvertes.  Je 
remarquai  que  préfque  tous  ce]ix  , 
oui  de  nos  jours  ont  travaillé  fur  ce 
lujet ,  s'en  rapportent,  aveuglément 
à  leurs  devanciers ,  &  ne  prennent 
pas  même  toujours  pour  guides  ceux 
qui  ont  le  mieux  réufïi  ;  qu'ils  re- 
çoivent comme  prouvé  tout  ce  qu'ils 
en  empruntent,  &  même  ajoutent 
fouvent  de  nouvelles  erreurs  aux 
anciennes.  C'eft  ainfi  que  les  idées , 
au  lieu  de  s'éclaircir,  s'embrouillent 
de  plus  en  plus ,  &i  que  les  fautes 
s'accumulent, 
mfems  des     Toutes  ces  Hiftoires  Romaines  , 

rcrL?a°rd«^crites,  Par.2es  ™°dernes  ,  &  qui 
Modernes,     nous  fourniffent    une  multitude  de 
m     volumes  ,  mettent-elles  une  liaifon 
•néceffaire     entre    les   événemens? 
Nous  donnent-elles  des  idées  nettes 
&  juftes  fur  le  gouvernement  de  la 
République  Romaine  ?  Elles  ne  peu- 
vent à  la  vérité  rapporter  que  les 
mêmes  faits  ;  mais  ces  faits  s'y  trou- 
vent-ils placés  dans  leur  vrai  point 
de  vue  ?  Y  diftingue-t-on  le  certain 


PRELIMINAIRE.  5 

du  douteux ,  &  le  douteux  de  ce  qui 
eft  manifeftement  faux  ?  Non  :  tout 
y  eft  rapporté  d'une  manière  propre 
à  amufer  le  commun  des  le&eurs , 
par  les  événemens  intéreffans  que 
cette  Hiftoire  contient  ;  mais  du 
refte  on  y  chercheroit  vainement  " 
des  difcuffions  de  faits ,  ou  de  nou- 
velles découvertes.  On  en  trouvera 
infiniment  davantage  dans  le  petit 
volume  de  Tilluftre  Préfident  de 
Montesquieu  fur  Us  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains  &  de  leur  déca- 
dente ,  &  dans  forï  excellent  ouvrage 
de  YEfpr'u  des  Loix.  On  ne  peut  ' 
aflez  admirer  la  fagacité  &  la  pro- 
fondeur 'qui  régnent  dans  ces  ou- 
vrages ,  &  le  discernement  avec 
lequel  il  faifit  Peffentiel ,  &  écarte 
tout  ce  fatras  qui  embrouille  le  tra- 
vail des  demi-Savans.  Les  réflexions 
de  ce  grand  homme  m'ont  fervi  de 
guides  dans  pluûeurs  de  mes  re- 
cherches f  &  m'ont  aidé  à  démêler 
laliaifon  qu'il  y  a  voit  entre  toutes 
les  parties  du  .gouvernement  de 
Rome. 

Le  travail  de  M.  Rollin  a  été  ap- 
prouvé ,  &  méritoit  de  l'être.  Il  nous 
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a  donné  une  Hiftoire  propre  à  for* 
mer  le  cœur ,  &  dans  laquelle  PHi- 
ftorien  fe  reproduit  partout  comme 
honnête  homme  &  bon  Chrétien. 
*  Mais  du  refte  la  précipitation  ,  avec 
laquelle  il  compofoit  cet  ouvrage , 
ne  lui  permettoit  pas  d'examiner 
avec  affez  de  foin  tout  ce  qu'il  y  in- 
féroit.  Adoptant  également  les  idées 
des  anciens  &c  des  modernes ,  il  fe 
contentoit  de  coudre  enfemble  tout 
ce  qu'il  trouvoit  fous  fa  main ,  fans 
y  rien  ajouter  du  fien  ,  finon  quel- 
ques réflexions  morales.  Il  eft  vrai 
Ju'il  traite  quelquefois  ,  en  paflant , 
u  gouvernement  de  Rome ,  des 
fondions  des  Confals ,  des  Préteurs, 
des  Ediles ,  &c.  Je  ne  fai  où  il  a 
puifé  ce  qu'il  en  dit ,  mais  il  eft  cer- 
tain qu'il  n'en  dit  rien  que  de  très- 
fupernciel  &  de  très-fàutif. 
Du  travail  Ce  font  les  défauts  de  la  plupart 
de  l'auteur.  jes  ouvrages  de  ces  derniers  tems  f 
où  Ton  a  entrepris  de  nous  faire  con- 
noître  les  Romains.  Ils  ne  peuvent 
"^étre  que  d'une  très-mediocre  utilité 
à  ceux  qui  veulent  étudier  les  re£ 
forts  de  la  politique  des  Romains, 
&  les  maximes  fondamentales  de 
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leur  gouvernement  ;  à  ceux  qui  veu- 
lent connoître  à  fond  ce  Peuple  fa- 
meux 9  &  voir  fon  Hiftoire  liée  dans 
toutes  fes  parties,  C'eft  à  quoi  je  me 
fuis  furtout  attaché ,.  &  fi  des  re- 
cherches de  plufieurs  années  &  un 
travail  aflidu  n'ont  pu  me  faire  ap- 
planir  toutes  les  difficultés  qu'on  a 
rencontrées  jufqu'ici  dans  cette  Hi* 
ftoire  y  je  me  flatte  du  moins  d'en 
avoir  fait  difparoître  beaucoup* 
Quoique  parmi  les  matières  que  je 
traite ,  il  y  en  ait  de  rebattues ,  elles 
paroiffent  ici  fous  une  forme  tout-à* 
fait  nouvelle.  Ne  m'en  rapportant 
jamais  à  ceux  qui  m'ont  précédé 
dans  cette  carrière ,  j'ai  toujours 
fournis  leur  travail  à  un  examen  ri- 
goureux, &  vérifié  leurs  autorités 
dans  les  fources  mêmes.  Par-là  je  me 
fuis  vu  fouvent  obligé  de  les  aban- 
donner ,  &  par  conféquent  de  traiter 
mon  fujet  d'une  toute  autre  manière; 
d'autres  fois  ,  en  me  conformant  à 
leur  fentiment ,  j'ai  trouvé  occafion- 
de  l'étendre ,  d'y  ajouter  &  de  l'ap- 
puyer de  nouvelles  preuves.  Je  n'ai 
adopté  aucune  idée  que  je  ne  l'aye 
trouvée  confirmée  bien  clairement 

Aiv 


t  D   I  "S    COURS 

par  les  Auteurs  anciens  >  &7*ofe  dire 

3ue  c'eft  à  cette  exaâitude  que  je 
ois  la  plupart  des  nouvelles  re- 
marques qui  paroîtront  ici. 
Sources  dans  Je  ne  veux  point  par-là  diminuer 
kuf^cllcsilale  mérite  des  Savansqui  ont  défri- 
fU1  €"  .  chéce  champ ,  &  en  ont  recueilli  de 
fi  abondantes  moiffons.  Leur  travail 
m'a  été  très-utile ,  &  j'ai  eu  occafion 
d'admirer  bieii  des  fois  leur  péné- 
tration &  leur  favoir  ;  mais  en  me 
faifant  un*  plaifir  de  reconnoîrre 
combien  je  leur  fuis  redevable,  je 
ne  crois  point  leur  avoir  fait  tort  en 
n'adoptant  leurs  idées  qu'après  un 
nouvel  examen.  Je  ne  me  fuis  point 
laiffé  guider  par  des  autorités  mo- 
dernes; c'eft  dans  l'antiquité  que  j'ai 
puifé  toutes  mes  preuves.  J'ai  vérifié 
tout  ce  que  j'ai  avancé ,  &  marchant 
toujours  mes  preuves  en  main ,  je 
n'ai  donné  que  Très-peu  ou  rien  du 
tout  aux  conje&ures.  Je  cite  rare- 
ment les  modernes ,  &  je  ne  le  fais 
que  lorfque  j'en  emprunte  quelque 
chofe,  ou  lorfque  je  me  crois  obligé 
de  les  réfuter.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas,  j'ai  toujours  vérifié  leurs 
citations ,  &  examiné  fi  les  Auteurs 
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anciens  difoient  bien  tout  ce  qu'on 
leur  faifoit  dire. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  on  ne  fe  son  ex?aî 

f>ique  pas  d'une  exa&itude  fi  fcrupu-  V'J~ 
eufe  ;  &  qu'on  croit  faire  beaucoup 
en  nommant  en  marge  fon  Auteur. 
Pour  moi  j'indique  non-feulement 
l'Auteur  y  mais  le  livre ,  la  page  ou 
le  chapitre  ;  &  lorfque  le  paffage  eft 
important ,  je  le  mets  tout  entier  en 
marge  ,  afin  qu'on  puiffe  fe  convain- 
cre par  fes  propres  yeux ,  fi  je  lui 
fais  dire  plus  qu'il  ne  dit  en  effet.  Je 
crois  que  fur  cet  article  on  ne  peut 
pouffer  l'exaditude  trop  loin.  On 
aimeroit  peut-être  mieux  des  fleurs 
que  la  fechereffe  qu'amènent  natu- 
rellement toutes  les  difcuffions  né- 
ceflaires  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  J'ai  du  moins  tâché 
de  les  abréger ,  &  de  ne  leur  don- 
ner que  l'étendue  néceffaire  pour 
les  rendre  claires  &  intelligibles. 

Quoique  cet  ouvrage  paroiffe 
pour  la  première  fois  ,  on  pourrait 
le  regarder  comme  une  troifiemç 
édition.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  qu'il 
a  été  commencé  ,  &  dans  cet  inter- 
valle, il  a  été  revu  &i  refondu  par 

Av 
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trois  fois.  H  a  paffé  par  les  mains  de 
perfonnes  auffi  difÉnguées  par  leur 
rang ,  que  par  leur  goût  pour  les 
Iciences ,  &  par  celles  de  divers  Sa- 
vans ,  qui  ont  bien  voulu  mlionorer 
de  leurs  avis.  Ce  font  ces  avis  qui 
m'ontfouvent  conduit  aux  plus  belles 
découvertes  ,  &  je  me  ferois  un 
plaifir  de  reconnoître  ici  publique- 
ment les  obligations  que  je  leur  ai  9 
s'ils  me  permettoîent  de  les  nommer. 
Leur  approbation- m'a  fervi  d'encou- 
ragement, &  m*a  porté  à  n'épargner 
ni  foin ,  ni  travail  ,  pour  éclaircir 
divers  fujets  qui  n'avoîent  pas  en- 
Sos  fhn.  cote  été  mis  dans  tout  leur  jour*  Je 
me  fuis  furtout  attaché  à  bien  déve- 
lopper le  gouvernement  de  l'an- 
cienne Rome,  à  marquer  l'influence 
que  la  Religion  avoit  fur  ce  gouver- 
nement. Quel  étoit  le  département 
du  Sénat.  Comment  les  trois  pou- 
voirs étoient  difiribués ,  &  fe  con- 
trebalançoient.  Co  mment  le  Peuple 
exerçoit  fa  fouveraineté.  Quelle 
pan  chaque  Magiftrat  avôit  dans  le 

{gouvernement,  &   quelles    étoient 
es   fondions    de    chaque  charge. 
Quelle  étoit  la  manière  d'adminiftrer 
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la  juftice ,  tant  civile  que  criminelle. 
Quelles  étoient  les  prérogatives  dut 
Citoyen  Romain.  Et  enfin  quelles 
étoient  les  différentes  conditions  des 
fujets  de  ce  vafte  Empire. 

§.  il 

Règles  que  F  Auteur  fe  propofe  de 
fuivre  pour  diflinguer  le  certain 
d'avec  ^incertain* 

II  me  femble  qu'on  ne- peut  guères  Ob]caîon 
choifir  de  fuîets  plus  intéreffans  >  ni  yT01*  Ç«f 

,.,    .  '         ii  ^       v  Mire  i  l*Au^ 

qu  il  importe  plus  de  connoitre  a  Wut. 
fond  ,  pour  lire  THiftoire  Romaine 
avec  fruit.  Cependant  on  pourra  trou- 
ver étrange  qu'après  avoir  ébranlé 
les  fondemens  de  cette  Hiftoire*,  & 
avoir  prouvé  que  beaucoup  d'^vé- 
nemens ,  qu'on  place  dans  les  cinq 
premiers  fiecles  de  Rome ,  étoient 
abfolument  faux ,  &  d'autres  très- 
douteux  ,  j'entreprenne  un  ouvrage 
deia  nature  de  celui-ci ,  oùt  fouvent 
je  remonte  jufqu'à  l'origine  de  Rome, 
pour  y  chercher  celle  de  divers  ufa- 
ges  qui  avoient  lieu  fous  la  Républi- 
que. Je  conviens  qu'on  paraît  fondé 

A  vj 
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à  me  £ûre  cette  objeâîon ,  &  je 
réponds: 
fanfc  L  Qu'en  difant  qu'on  rapporte 

FétabluTement  de  divers  ulages  à 
Romulls,  à  Nu  ma,  ou  à  quelque 
antre  Roi  de  Rome ,  je  ne  prétends 
pas  garantir  cette  origine ,  que  je 
regarde  comme  des  plus  incertaines» 
Il  m'importe  peu ,  &  je  crois  qu'il 
importe  peu  aux  Ieôeurs,  que  leur 
antiquité  Toit  plus  ou  moins  reculée, 
pourvu  qu'ils  lâchent  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  les  beaux  fiecles  de  la  Républi- 
que ,  &  quelles  en  étoient  les  maxi- 
mes fondamentales.  C'eit  à  quoi  je 
me  borne. 

I L  En  attaquant  la  vérité  de  beau- 
coup de  faits  rapportés  avec  une 
confiance  entière  par  les  anciens 
Hiftoriens,  je  n'ai  pas  voulu  foutenir 
nue  généralement  tout  ce  que  con- 
tient iHiftoire  des  cinq  premiers  fie- 
cles fut  également  faux.  J'ai  prétendu 
qu'il  y  regnoit  beaucoup  d'incerti- 
tude ;  &  les  preuves  en  font  claires  ; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  nier  l'exis- 
tence du  Peuple  Romain  avant  cette 
époque.  Nous  le  trouvons  dès-lors 
maître  de  toute  l'Italie ,  portant  déjà 
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fes  armes  dans  la  Sicile  ,  dont  il  dé- 
pouille les  Carthaginois.  Pour  par* 
venir  à  ce  degré  de  puiflance ,  & 
pour  foumettre  toutes  les  nations 
belliqueufes  qui  occupoient  les  diver- 
fes  contrées  de  l'Italie ,  il  falloit  qu'il 
eût  furmonté  bien  des  obftacles.  Il 
falloit  qu'il  eût  adopté  de  bonne 
heure  les  fages  maximes  que  nous 
lui  voyons  fuivre  alors;  que  fon 
gouvernement  eût  pris  forme  long- 
tems  auparavant;  que  la  difcipline 
militaire  eût  régné  depuis  long-tems 
dans  fes  armées  :  enfin  il  falloit  que 
de  grands  fuccès ,  des  viftoires  écla- 
tantes, Teuflent  mis  en  état  de  don- 
*  ner  la  loi  à  tant  de  nations  jaloufes 
de  leur  liberté.  C'eft  donc  dans  ces 
événemens  même  que  nous  trou- 
vons la  preuve  des  événemens  pré- 
cédens.  Ces  progrès  lents  &  mefu~ 
rés ,  cette  attention  à  n'étendre  fes 
conquêtes  que  de  proche  en  proche, 
nous  prouvent  que  Rome  étoit  dans 
le  quatrième  fiecle  ce  que  nous  la 
voyons  dans  le  fixieme;  &  que  ce 
n'eft  que  par  les  maximes  de  la  plus- 
profonde  politique  qu'elle  eft  par- 
venue à  ce  degré  de  grandeur.  Mais 
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ne  nous  attendons  point  à  trouver 
ces  progrès  bien  développés  dans  les 
anciens  H'ftoriens.  Au  contraire , 
nous  n'y  trouverons  prefque  aucune 
liailbn  entre  les  événemens  ;  &  la 
plu  part  des  faits  nous  y  paraîtront 
douteux ,  &  pour  le  fond  >  &  pour 
les  circonstances. 
BcgSo  «TJ  Ainfi  en  rejettant  les  fables  &  les 
bn  peut  dt-  contradidions  -  qui  défigurent  les 
yaiîcceiaia?'emi^rs  tems  de  cette  Hiitoire  , 
^^n-  réduifons-la  à  quelques  faits  cer- 
tains ,  &  defquels  on  ne  puiffe  rai- 
fonnablement  douter.  En  rayant 
quelques  faux  triomphes ,  quelques 
viâoires  luppofées ,  ne  révoquons 
point  en  doute  que  les  Romains  n'en  ' 
ayent  remporté  de  très-confidéra- 
bles.  Si  nous  ne  pouvons  compren- 
dre comment  les  Eques  y  les  Volf- 
ques,  les  Samnites  le  relèvent  fi  fou- 
vent  des.  défaites  les  plus  complet- 
tes  ,  &  reparoiffent  fur  la  lcène  avec 
plus  de  vigueur  &  d'animoiité  qu'au* 
paravant ,  fuppofons  que  les*  Hifto- 
riens  ont  ou  exagéré  le  nombre  des 
morts  ,  ou  multiplié  les  viôoires  , 
pour  que  chaque  année  leur  fournît 
la  matiete  de  quelque  triomphe.  Mais 
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nous  ne  pouvons  raifoiinablement 
douter  que  les  Romains  n'ayent  rem- 
porté bien  des  viûoires  fur  qes  na- 
tions, &  ne  lesayent  foumifes  à  leur 
empire  :  les  preuves  en  font  claires 
&  évidentes. 

De  même ,  en  confidérant  les  Ro- 
mains dans  les  cinquième  &  fixieme 
fiecles  ,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'il?  ne  duffent  aux  mêmes  vertus  , 
que  nous  voyons  alors  briller  en 
eux ,  les  fuccès  de  leurs  premières 
armes.  On  y  reconnoît  de  bonne 
heure  cette  confiance  en  leurs  pro- 
pres forces  ;  cette  fermeté  qui  ne  fe 
laiffe  abattrepar aucune  défaite;  cette 
fupéfiorité  ,  qu'ils  prenoient  dans 
tous  les  Traités  ,  par  lefquels  ils 
s'affujettiffoïent  les  nations,  qui  ne 
paroiffoient  d'abord  contracter  que 
des  alliances  égales. *Rome  étoit  par- 
venue ,  fous  les  trois  derniers  règnes, 
à  un  degré  de  puiffance  qui  lui  a  voit 
enflé  le  courage ,  &  quoiqu'un  peu 
abattue  par  les  fuites  de  la  révolu- 
tion ,  &  par  la  révolte  prefcjue  géné- 
rale de  fes  fujets,  elle  reprit  bientôt 
cette  fupériorité  qui  lui  avoit  fournis 
une  partie  des  Tofcans,  des  Sabins 
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&  des  Latins.  Elle  ne  perdit  pas  de 
vue  le  deffein  de  recouvrer  (es  an- 
ciennes conquêtes ,  &  de  remettre 
fous  Pobéiffance  de  la  République 
les  nations  qui  avoient  été  foumifes 
aies  Rois. 

Adopter  indifféremment  toutes  les 
fables  &  les  contradiâioas  que  ren- 
ferment les  narrations  de  divers  His- 
toriens ,  c'eft,  ce  me  femble ,  décré- 
diter PHiftoire  d'un  Peuple  fifameux, 
fi  digne  de  notre  admiration.  Ce  ne 
fera  donc  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
confpe&ion  que  ,  rejettant  divers 
faits  ,  avec  leurs  circonftances ,  je 
n'adopterai  que  ceux  dont  la  preuve 
fe  trouve  dans  la  fuite  de  PHiftoire  ; 
ces  événemens  qui  doivent  néceffai- 
rement  être  arrivés ,  &  dont  les  évé- 
nemens fuivanfc  ne  font ,  en  quelque 
forte ,  que  des  coniequences.  C  eft 
ainfi  que  les  viôoires  du  cinquième 
&  du  fixieme  fiecles  me  font  des 
garants  (ïirs  des  viâoires  qui  les  ont 
précédées.  C'eft  ainfi  que  la  confti- 
tutiondu  gouvernement  de  tes  teros- 
là  me  tient  lieu  de  preuve  pour  celle 
des  tems  antérieurs.  Ceft  la  fageffe 
des  maximes  qui  avoient  lieu  dans 
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les  premiers  fiecles  de  Rome  ,  qui  a 
fournis  aux  Romains  les  peuples  voi- 
fins  ,  &  c'eft  leur  attachement  à  ces 
maximes  qui  leur  a  valu  cette  fuite 
de  vi&oires,  qui  les  rendit  maîtres 
du  monde. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuirônt  cette  mé-  £j|f  "f ?£• 
thode ,  on  ne  charger%pas  THiftoire  Hilioriens. 
Romaine  de  quantité  de  détails  in- 
certains ,  de  relations  de  batailles , 
où  Ton  retrouve  fi  fouvent  lesmêmes 
circonftances.  Mats  fi  ce  corps  d'Hif- 
toire  eft  moins  complet,  il  ne  con- 
tiendra rien  que  de  vrai ,  rien  de 
hazardé ,  rien  dont  les  preuves  ne 
foient  amples,  ôc  qui  ne  fe  lie  natu- 
rellement avec  ce  qui  précède ,  & 
ce  qui  fuit. 

C'eft  de  quoi  H  paroît  que  lesC^J^ 
Hiftoriens  Romains  le  font  peu  mis  TirK"  1V 
en  peine.  Ils  n'examinoient  point  les 
faits  en  critiques  9  &  fe  copiant  fans 
discernement ,  &  coufant  enfemble 
ce  qu'ils  trouvoient  dans  divers  Au- 
teurs ,  ils  n'ont  fait  que  multiplier 
les  erreurs.  Tite  Live  ,  qui  avoit 
toutes  les  qualités  néceffaires  pour 
nous  donner  une  bonne  Hiftoire  , 
s'eft  rarement  donné  la  peine  d'en- 
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trer  dans  quelques  difcuffions,  ou 
de  mettre  de  la  liaîfon  entre  les  évé- 
nemens  rapportés  dans  fon  Hifloire. 
11  nous  affure  que  s'il  y  avoit  quel- 
que moyen  de  mettre  la  vérité  dans 
tout  fon  jour ,  il  s'engageroit  volon- 
tiers dans  quelques  recherches ,  mais 
qu'il  n'en  voifcaucun  (  a  ).  En  effet , 
il  pafle  avec  rapidité  fur  tous  les 
évenemens  qui  remplirent  (es  dix 
premiers  Livres ,  &  après  nous  avoir 
donné  des  relations  circonftanciées 
de  quelque  guerre ,  &  des  batailles 

Qu'elle  a  occafionnées ,  il  reconnoît 
e  bonne  foi,  qu'on  ne  convient  ni 
fur  le  tems ,  ni  fur  le  nom  des  Géné- 
raux ,  ni  fur  les  faits  mêmes.  Peut- 
être  auroit-il  pu  débrouiller  ce  cahos 
s'il  eût  voulu  s'en  donner  la  peine  ; 
mais  il  fe  hâtoit  de  parvenir  aux 
beaux  fiecles  de  la  République ,  qui' 
dévoient  lui  fournir  une  matiercplus 
abondante.  C'eft  peut-être  auffî 
pour  pallier  cette  négligence  qu'il 
exagère  fi  fréquemment  les  difficul- 


(a)  Cura  non  deejjet ,  fiqua  via  ai  rcrum  inavi» 
unttm  duurct.  Lib.  VII.  C.  6. 
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tés  &  Pimpoffibilité  de  découvrir  la 
vérité. 

Denis  d'Halicarnaffe ,  d'un  autre  De 
côté,  fe  parant  d'une  fauffe  exaûi-JJ"." 
tude  ,  entre  fouvent  dans  un  vain  naffc.lcal" 
détail  de  circonftances  qui  n«paroif- 
fent  que  le  fruit  de  Ton  imagination , 
&  dont  il  eft  impoflible  qu'il  fut 
bien  informé.  Deux  ou  trois  endroits 
de  fortHiftoiré  ,  oh  il  paroît  exami- 
ner les  faits  en  bon  critique,  ont 
ébloui  fes  letteurs  fur  tout  le  refte  , 
&  fur  la  foi  de  ces  exemples»,  ils 
ont  cru  qu'il  n'avait  admis  aucun 
fait  qu'après  l'avoir  examiné  avec  la 
même  févéritê.  Mais  tout  n'eft  qu'o£ 
tentation  dans  fon  Hiftoire ,  &  vou- 
lant paroître  fort  inftruit  du  gouver- 
nement de  Rome ,  il  nous  en  donne 
fouvent  des  idées  fauffes  &  contra» 
di&oires.  Tai  parlé  ailleurs  de  cet  -  * 
Auteur  (<*),&  y  ai  donné  plufieurs 
preuves  de  fon  peu  d'oxaâitude ,  & 
la  fuite  pourra  m'en  fournir  encore 
quelques-unes. 

Ce  font  pourtant  ces  deux  Hifto-  En  quoi  on 

^ ______  peut  s'en  rap- 

mmÊÊmmm^  porter  à  leur 

(«)  Differt.  Part.I.  Ch.  11.  aucorité. 
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riens ,  qui  font  les  meilleurs  garants 
de  l'Hiftoire  Romaine  ,  &  j'ai  fou- 
vent  occafion  de  m'appuyer  de  leur 
autorité.  11  y  a  bien  des  cas  où  je  les 
cite,  fans  exiger  qu'on  faflfe  beau- 
coup de*  fond  fur  leur  témoignage. 

11  s'agit  alors  de  l'origine  incertaine 
de  quelque  établiffement  :  par  exem- 
ple ,  je  rapporte  ,  avec,  ces  Hifto- 
riens  ,  i'établiffement  du  Séoat   à 
Romulus.  11  nous  importe  peu  9  ce 
me  femble  ,  qui  ait  établi  le  Sénat. 
Il  nous  fuffit  de  favoir  qu'il  y  avpit 
un  Sénat  à  Rome  ,  &  que  ce  Sénat 
exiftoit  dès  les  tems  les  plus  anciens. 
Il  nous  importe  de  même  fort  peu 
quel  a  été  le  nombre  des  Tribun* 
du  peuple  dans  leur  origine ,  quel  à 
été  le  premier   Diôateur ,   &c.  Il 
nous  fuffit  de  fayoir  que  le  peuple 
opprimé  obtint  des  Tribuns  dès  les 
premiers  tems  de  la  République ,  & 
que  ces  Tribuns  ,  en  étendant  les 
prérogatives  de  leur  charge ,  aflu- 
rerem  les  libertés  du  peuple.  Je  n'en- 
tre donc  point  dans  de  longues  dif- 
çuffions  fur  ces  points  de  critique  ; 
outre  qu'elles  font  peu  intéreffantes , 
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elles  découvrent  trop  le  foible  de 
cette  Hiftoire  ,  fi  cligne  d'ailleurs  de 
notre  attention. 

J'entreprends  donc  icï  de  fixer  nos  Moyen  de  re- 
doutes fur  l'Hiftoire  Romaine ,  &  de  ££r  ]?avceecr- 
marquer  en  abrégé  quelques  faits,  rincenain. 
de  la  vérité  defquels  nous  ne  pou- 
vons raifonnablement  douter.  Je  fuis 
le  premier  qui  entre  dans  cette  rou- 
te ;&  fi  cet  effai  eft  goûté ,  )e  pourrai  # 
dans  la  fuite  donner  plus  d'étendue 
à  mes  recherches ,  &  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  tirer  la  vérité  de 
ce  cahos  de  fables  &  de  contradic- 
tions ,  oii  elle  fe  trouve  enfevelie. 
Ces  longues  Hiftoires ,  où  la  crédu- 
lité fait  adopter  tout  ce  qui  n'eft  pas 
manifeftement  faux  ;  &  rapporter 
fanS  difeernement  les  faits  les  plus 
extraordinaires  &  deftitués  de  vrai- 
femblance ,  ne  laiffènt  dans  un  efprit 
critique  que  des  doutes ,  &  un  dégoût 
pour  une  narration  ,  où  il  eft  fi  diffi- 
cile de  diftinguer  le  vrai  du  faux. 
Si  dans  tna  Differtation  fur  l'incerti- 
tude des  cinq  premiers  fiecles  de  V Hif- 
toire Romaine y  je  n'ai  paru  occupé 
3u*à  détruire ,  icLje  veux  m'efforcer 
e  fixer  nos  ideCTPi.es  doutes  légi- 
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times  que  j'ai  fait  naître  ,  ne  donne- 
ront que  plus  de  force  aux  vérités 
que  peut  renfermer  l'Hiftoire  Ro- 
maine ,  &  quoique  j'en  retranche 
un  grand  nombre  de  faits,  je  crois 
qu'elle  n'en  fera  que  plus  intéref- 
(ante  ,  &  plus  digne  de  l'attention 
des  perfonnes  qui  aiment  a  mettre 
de  Tordre  &  de  la  précifion  dans 
leurs  connoiffances. 
Règles  qu'on      Pour  débrouiller    ce  cahos  ,    & 
ruiPvr0ePpoCurC  mettre  la  vérité  dans  tout  le  jour 
•cia.  dont  elle  eft  fufceptible  ,  je  me  pro- 

pofe  de  n'adopter  aucun  fait  qu'il 
ne  fe  lie  parfaitement  avec  ce  qui 
précède ,  &  avec  la  fuite  de  l'Hif- 
toire.  Pour  cela,  je  tâcherai  premiè- 
rement de  fixer  là  nature  &  la  confti- 
tution  du  gouvernement  primitif  de 
Rome  ,  non  tant  fur  ce  que  nous  en 
difent  les  Hiftoriens ,  que  fur  la  con- 
noiffance  que  nous  avons  de  celui 
qui  avoit  lieu  à  Rome  dans  les  tems 
dont  on  peut  parler  avec  certitude. 
Secondement,  je  n'admettrai  le  narré 
d'aucun  Hiftorien  qu'autant  qu'il  fe 
concilie  avec  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  République  Romaine,, 
c'eft-à-dire,  a\^fçellesr  qui  ont  eu 
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lieu  dans  les  tems  dont  nous  avons 
une  pleine  connoiffance.  CTeft  à  des 
faits  avérés  que  je  veux  m'arrêter, 
&  je  veux  que  ces  faits  ayent  enfem- 
ble  une  liaiton  néceffaire. 

s.  .111. 

Sur  des  Rois  de  Rome. 

En  fuivant  ces  principes ,  je  trouve  Sur  le  r, 
gue  nous  ne  pouvons  faire  aucun  de  romu- 
fond  fur  ce  qu'on  nous  dit  du  règne  IUS% 
de  Romulus  ,  dont  tous  les  évé- 
nemens  font  également  incertains  , 
fabuleux  ,  ou  contradi&oires ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  j(  a  ).  Nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  affirmer 
que  tels  ou  tels  ufages  doivent  leur 
origine  à  ce  fondateur  de  Rome. 

Mais  ce  nom  de  Romulus,  fi 
célèbre  chez  les  Romains,  ne  feroit- 
,il  qu'une  chimère  ?  Auroit-on  déifié 
&  honor#pendant  tant  de  fiecles , 
d'un  culte  religieux, | un  être  pure- 
ment imaginaire  ?  Il  nVa  pas  d'ap- 

(a )  Diflcrcae.  fur  VInc.  des  V.pr.  Siècles  de  VBift. 
fiçm,  II,  Part.  chap.  x,&  ;• 
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parence ,  j'en  conviens.  Ce  noms'eft 
confervé  ,  &  a  toujours  été  refpeôé 
chez  les  Romains.  Ainfi  il  eft  à  pré- 
fumer qu'il  y  a  eu  en  effet  un  Prince 
de  ce  nom ,  auquel  les  Romains  dé- 
voient peut-être  quelques  loix  & 
quelques  ufages.  Enfin  il  fe  peut  qu'il 
ait  fait  des  chofes ,  qui  méritoient 
que  fa  mémoire  fût  confacrée  à  la 
poftérité.  Mais  quelles  ont  été  ces 
chofes  ?  A-t-il  été  le  fondateur  de 
Rome,  eu  n'en  a-t  il  été  que  le  ref- 
taurateur  ?  Ce  il  ce  qui  me  paroît 
également  incertain  ,  puifque  tout 
mené  à  croire  que  Rcme  exiftoit 
long-tems  avant  les  tems  où  Ton 
place  le  règne  de  Romulus.  Ce 
dernier  tems  même  me  paroît  des 
plus  incertains ,  &  quand  on  le  recu- 
lèrent ou  l'avanceroit  d'un  fiecle, 
cela  me  paroitroit  affez  indifférent. 
r\.  «»,î  «y       Tout  ce  qui  me  paroit  donc  avoir 

l*e   qui    en  t        i  •!•*/  % 

peut  avoir  quelque  probabilité  par  rapport  à 
2a\euité?t0"  Romulus  ,  fe  réduit  à  dfeire  qu'il  a 
exifté  un  Prince  de  ce  nom  ,  fans 
ofer  affirmer  s'il  a  été  Roi, ou  prin- 
cipal Magiftrat ,  ce  qui ,  dans  ces- 
anciens  tems ,  revenoit  à  peu  près  à 
la  même  chofe;  qu'il  a  été  le  Reftau» 

rateur 
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rateur  de  Rome ,  &  lui  a  peut-être 
.  donné  des  loix  fages  &  utiles.  Enfin 
il  fe  pourrôit  qu'il  eût  commencé  à 
lui  irifpirer  une  partie  des  maximes 
qui  la  conduisirent  dans  la  fuite  à  ce 
haut  point  de  grandeur.  Du  refte , 
de  dire  précisément ,  &  avec  quel- 
que fondement  ,  quelle  forme  de 
Î gouvernement  il  établit  ,  quelles 
oix  il  difta  aux  Romains ,  quelles 
conquêtes  ilfit ,  quelle  étoit  l'étendue 
du  territoire  de  Rome  fous  fon 
règne,  quelle -a  été  la  durée  de  ce 
règne  ;  enfin  dans  quel  ficelé  il  a 
•vécu ,  c'eft  ce  qu'il  me  paroît  impof- 
fible  de  déterminer  avec  quelque 
ombre  de  certitude. 

Les  Romains  rapportoient  à  Ro-  sur  quoi 
MUXtJS  rétabliffement  de  beaucoup  foD^  OIT, 
de  loix  &  de  beaucoup  d'ufages ,  rigide  c^ 
dont  ils  ignoroient  l'origine ,  comme  Iain*  u^gea 
ils  rapportoient   à  Numa  Finflitu-  5™'°" 
lion.de  leur  culte ,  &de  la  plupart 
des  cérémonies  religietifes.  Peut-être 
ieur  en  de  voient-ils  beaucoup  à  l'un 
&  à  l'autre  égard  ;  mais  peut  -  être 
auffi  toute  leur  reconnoiflance  n'é- 
toit-elle  fondée  que  fur  leur  igno- 
rance ;  &  que.  ne  fâchant  à  qui  àt- 
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tribuer  l'inftitution  de  diverfes  pra* 
tiques  civiles  ou  religieuses ,  pour 
fe  tirer  d'affaire  ,  ils  avoient  recours 
â  Romulus  ou  à  Nu  ma.  Ceft  ce 

3ui  me  çaroît  évident  par  le  peu 
'uniformité  que  nous  trouvons  fur 
ce  point  entre  les  Anciens ,  dont  les 
uns  attribuent  à  l'un  ce  que  d'autres 
donnent  à  l'autre  ;  les  uns  même 
rapprochant  beaucoup  rétabliffe- 
ment  de  divers  ufages,  que  d'autres 
attribuent  à  l'un  des  deux.  L?incer- 
titude  ,  oh  Ton  flotte  à  cet  égard , 
ne  nous  permet  donc  pas  de  parler 
d'un  ton  d'affirmation  fur  des  cfaofes 
ii  problématiques. 

Il  me  paroît  également  incertain 
combien  il  y  a  eu  de  Rois  à  Rome  9 
combien  a  duré  chaque  règne  ,  & 
quelle  efpace  de  tems  ont  duré  tous 
ces  règnes.  J'«i  démontré  ailleurs 
(a)  que  c'étoit  fans  aucune  preuve 
qu'on  raffignoit  une  certaine  durée 
au  règne  de  chaque  Roi ,  &  que  par 
conféquent  la  totalité  ne  pouvoit 
avoir  pkts  de  certitude ,  ne  pouvant 
ctre  fondée  que  fur  la  connoiflhncc 

(a)  Diflcn,  Part*  IL  Çtuu 
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qu'on  avoit  de  là  durée  de  chaque 
règne  en  particulier. 

Je  dirai  de  Numa  à  peu  près  ce  sur  le  régas 
•que  j'ai  dit  de  Rom u lu  s.  Je  nede  NUI*A' 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  à  Rome  un 
Roi  de  ce  nom  ;  qu'il  n'ait  donne 
quelques  loix  aux  Romains  ,  &  qu'il 
ne  fe  foit  furtout  attaché  à  leur  mf- 
pirer  un  grand  refpeft  pour  les 
Dieux  &  pour  la  Religion.  Celle 
qu'il  donna  aux  Romains  étoit  aufli 
pure  &  aufli  fimple  que  pouvoir 
l'être  une  Religion  qui  rapportoit 
tout  le  culte  à  l'Etre  fupreme ,  & 
n'admettoit  point  de  Divinités  fub- 
alternes.  Elle  étoit  bien  différente  de 
celle  que  nous  voyons  régner  à 
Rome  dans  la  fuite  ,  qui  n'étant  une 
Religion  que  pour  le  Peuple  ,  étoit 
pour  les  Grands  un  fyftcme  de  la  po- 
litique la  plus  rafinée.  Celle  -  ci  ne 
garda  prcique  rien  de  la  Religion 
de  Numa  ,  &fut  l'ouvrage  de  Tar- 
quin  l'ancien.  Ce  Prince  mettant  en 
oeuvre  le  refpeû  &  la  foumiffion 
que  Numa  avoit  infpiréf  aux  Ro- 
mains pour  les  Dieux  ,  rendit  les 
Grands  interprètes  des  volontés  de 
ces  Dieux ,  dçnt  ils  étoient  les  Mi** 

Bij 
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«niflres.  Comme  on  ne  formoit  point 
d'entreprîfe  fans  confulter  les  Dieux* 
le  Peuple  y  mettoit  uae  ferifle  con- 
fiance ,  &  croyoit  qu'ils  '  ne  pour- 
voient   manquer    de  favorifer  des 
,cntreprifes  autorifées  de  Ipur. appro- 
bation. Les  Grands ,  revêtus  des  Sa- 
xerdoces ,  étoient  toujours  maîtres, 
par  le  moyen  de  la  liiperftition ,  de 
xonduire  les  efprits  du  Peuple  félon 
leurs  vues.  Cet  afcendant,  ménagé 
,avec  prudence ,  devint  un  des  prin- 
cipaux reflbrts   du  gouvernement, 
&  infpira  aux  Romains  cette  con- 
fiance en  la  proteftion  des  Dieux  qui 
leur  fit  furmonter  tous  les  obflacles 
jui  s'oppofoient  à  leurs  entrepris 
tes. 

.«ur  les  deux  Du  refte,  de  dire  dans  quel  tems 
*6ST  fui"  a  v^cu  NuMA  >  s'il  a  fuccédé  immé- 
diatement à  Romulus  ,  combien  de 
terasil  a  régné  9  c'eft  ce  qui  me  pa- 
roit  également  incertain.  Il  ne  me 
paroît  pas  moins  difficile  de  donner 
cime  idée  du  culte  qu'il  prefcrivit  aux 
Romains;  puifque  jce  culte  avoit 
ibuffert  delS  grands  changqmens,  qu'il 
^l'étoit  plus  rçconnoiflable  quelques 
dtecles  après,  comme  je  Vzxxamax* 


tei 


PRÉLIMINAIRE.        ÏC^ 

que  ailleurs  (a).  Les  règnes  de  Tul-7 
lus  Hostilius  &  d'ANCUS  Mar-^ 
cius  ne  me  paroîffent  pas  fufcep- 
tibles  d'un  plus  grand  degré  de  cer-- 
titude.  Mais  les  trois  derniers*  règnes^ 
comme  plus  voifinsde  la  révolut^j; 
nous  laiuent  encore  quelques  tnrces' 
de  Tétat  011  fe  trouvoient  les  Rou- 
mains ,  lorsqu'ils  fecouerent  le  joug' 
de  la  domination  Royale.  Eh  écar- 
tant quelques  fables ,  en  ne  s'arrê-* 
tant  pas  aux  dates ,  ni  à  la  durée  des' 
règnes ,  qu'on  ne  peut  fixer  fur  au- 
cune autorité  valable ,  on  y  trouvera- 
divers  événemens,  dont  la  preuve 
fe  trouve  dans  là  fuite  de  PHiftoire  ,, 
&  qui  y  font  néceffairement  liés. 

Sans  m'arrêter  à  tout  ce  qu'on1  Sur  le  régne 
nous  dit  de  Tarquin  l'ancien ,  je  ?'Jcfc£UI* 
?ne  borne  à  ce  qui  me  paroît  lié  avec 
la  fuite  des  événemens.  Ce  Roi  fit 
honneur  à  Rome ,  étendit  fa  domi- 
nation fur  une  partie  de  la  Tofcane , 
&  affermit  celle  qu?elle  avoit  déjà 
fur  une  partie  des  Latins  &  des  Sa- 
binSi  Les  édifices  fomptueux  dont  il 


(«}  Ditfert.  F.  x.  Ch,  4. 

B  iij 


'30        Discours 

orna  cette  Ville  prouvent  que  fa 
puiflance  étoit  très  étendue,  &  que 
Rome  devoit  déjà  être  fort  opulente. 
Ce  fut  lui  qui  fit  construire  le  grand 
cloaque,  ouvrage  immenfe ,  &  d'une 
dépçnfe  prodigieufe ,  &  qui  fe  faiïoit 
er^re  admirer  dans  le  comble  de  la 
grandeur  &  de  la  magnificence  Ro- 
maine (a).  Ce  fut  lui  qui  fit  environ- 
ner Rome  de  fortes  murailles    de 
pierres  de  taille ,  qui  bâtit  le  grand 
cirque ,  &  qui  jetta  les  fondemens 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin» 
De  pareilles  entrepriies  ne  peuvent 
fe  faire  que  dans  une  grande  opu- 
lence >  &  le  Royaume  de  Tarqvin 
ne  pou  voit  être  borné  au  petit  terri- 
toire de  Rome ,  tel  que  les  Hifto- 
*ien$  nous  le  repréfentent. 
Sa  domina-       Tout  nous  prouve  que  les  Ro- 
nfle* étendue.  mainS  étoient  prefqu'étrangers  dans 
leur  propre  Hiûoire.  Ce  Peuple  at- 
tentif à  affurer  fa  liberté  au  dedans  % 
&à  étendre  fes  conquêtes  au  dehors, 
ne  fongea  guères  à  tranfmettre  les 
çvénemens  mémorables  à  la  pofté- 


(a)  Diflert.  P.  II.  C.  4, 
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rïté.  Si  vers  le  milieu  du  fixieme  fie- 
de  &  dans  le  fiecle  fuivant  ,  quelques 
performes  de  diftinûion  s'y  atta- 
cherent ,  elles  ne  le  firent  que  par 
forme  d'amufement ,  &  fans  y  em* 
ployer  cet  efprit  de  critique ,  abfor 
lument  néceffaire  pour  y  réuffir  ,  & 
pour  mettre  dans  tout  leur  jour  des 
événemens  obfcurs  par  leur  ancien- 
neté. Ils  nous  représentent  Rome , 
fous  fes  derniers  Rois,  &  dans  les 
commencemens  de  la  République  » 
comme  réduite  à  un  territoire  fort 
borné ,  pendant  que  les  ouvrages  de 
Tarquin  prouvent  qu'elle  doit 
avoir  été  fort;  peuplée  ,  &  fa  domi- 
nation affez  étendue.  J'y  joindrai  une 
autre  preuve  qui  mettra  en  évidence 
qu'elle  devoit  être ,  dans  les  tem$ 
dont  je  parle  ,  beaucoup  plus  puif* 
fente  qu'on  nous  la  représenté  ordi* 
nairement. 

Je  la  tire  des  déoombremens  des  **0™htt  *? 
Citoyens  Romains  faits  dans  ces  ^,^u 
tems-là.  Sous  Servius  Tullius, 
leur  nombre  montoit  à  quatre  vingt 
cinq  mille  hommes  en  âge-de  porter 
les  armes  (*).  En  prenant,  comme 

(a)  Dion.  Hal.  Lib.  IV.  pig.  «r- 
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on  compte  ordinairement ,  que  ce 
nombre  ne  fait  que  la  cinquième 
partie  du  total  ,  lorfqu'on  y  com- 

{>rend  les  vieillards,  les  femmes  & 
es  enfans,  Ton  trouvera  à  Rome 
425  mille  âmes.  S?il  étoit  vrai  , 
comme  le  prétend  Denis  d'Halicar- 
naffe  (.*),.  que  les  Citoyens  Ro*- 
mains  n'exerçoient  point  de  métiers*, 
il  faudroit  fuppofer  un  nombre  pres- 
que égal  d'efclaves  &  d'étrangers 
établis  à  Rome  ;  mais  je  prouverai 
ailleurs  que  ce  fentiment  eft  infou- 
tenable ,  &  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  Citoyens  Romains  qui  exerçoient 
quelque  métier.  Je  réduis  donc  le 
nombre  des  étrangers  &  des  enclaves 
à.  cent  mille,  ne  croyant  pas  que 
dans  ces  tems,  oh  la  frugalité  & 
l'amour  du  travail  étoient  les  vertus 
favorites  des  Romains ,  ils  ayent  eu 
ce  grand  nombre  d'efclaves  qu'on 
leur  voit  dans  h  fuite.  Le  nombre 
que  j'ai  marqué ,  s'accrut  encore  fouk 
ce  règne  &  fous  le  fuivant ,  de  forte 
que  9  dans  le  dénombrement  fait  fout, 
le  feconâ  confulat  de  Valerius> 

mm    ■      ■  1  '     I     i   m. 

(a)  Liv.  IX.  pag.  583, 
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Publicola  (.a  ).,  on  trouva  cent 
trente  mille  Citoyens  ,  ce  qui  feroit 
encore,  félon  le  calcul  précédent ,« 
le  nombre  de  650  mille  habitans,. 
auxquels  en  ajoutant  encore  un  nom- 
bre proportionné  d'efclaves  &  d'é- 
trangers ,  on-  auroit  un  nombre  qui 
approcherait  des  800  mille;  J'ajoute  ^ 
que  dans  la  plupart  des  dénonfbre- 
mens  qui  fe  firent  pendant  les  cin- 
quante ou  foixante  premières  années 
de  la  République ,  on  retrouve  tou- 
jours au-delà  de  cent  mille  Citoyens; 
deforte  qu'on  peut  former  là-deffus 
un  jugement  fur  de  ce  qu'étoit  Rome 
dans  ce  tems-là ,  &  quelle  devoit 
être  fa  puiffance. 

Une  ville  où  il  fè  trouve  au-delà'  Preuv* 
de  fix  cent*  mille  habitans,  ne  peut  «i"'*11* 

/.  .  .  »   11        »  •  r         avoit  un 

le  maintenir  qu  elle  n  ait  un  com-  territoire 
merce  très-floriffant ,  ou  qu'elle  ne  affci  'ltnd** 
foit  la  capitale  d'un  puiflant  Etat.  Or 
Rome-  n'étoit  pas  commerçante  ; 
donc  il  falloit  qu'elle  eût  un  terri- 
toire fort  étendu  pour  nourrir  cette 
grande  multitude  de  bouchés.  Ce 
n'eft  pas  que  je  croye  que  tout  ce 

(«)  là*  Lib.  V.  pag,  ijj, 
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peuple  ait  habité  à  Rome ,  cela  né 
ieroit  pas  concevable.  Quand  nous 
fuppoferions  qu'elle  eût  contenu  le 
tiers  de  ce  nombre ,  cela  nous  don- 
nerait toujours  l'idée  d'une,  grande 
&  puiffante  ville.  Les  deux  autres 
tiers  étoient  répandus  dans  la  cam- 
pagne, &  dans  diverfes  colonies  que 
les  Rois  avoient  établies  en  divers 
teins.  En  effet  croira-t-on  que  Rome 
ait  dès- lors  été  comparable  à  Lon- 
dres ou  à  Paris  ?  Ceft  ce  que  Ton 
pourra  encore  moins fe  figurer  fi  Pou 
confidere  qu'outre  qu'elle  n'avoit 
que  peu  ou  point  de  commerce  , 
ton  territoire  etqit  peu  fertile ,  &  ne 
fourniflbit  pas  à  beaucoup  près  le 
blé  néceffaire  à  la  nourriture  de  fes 
habitans.  Le  Sénat  avoit  foin  de  faire 
acheter  des  grains  jufqu'en  Sicile, 
& ,  dans  des  tems  de  difette ,  il  en 
faifoit  des  distributions  gratuites  ,  ou 
à  fort  bas  prix  ,  aux  pauvres  Ci- 
toyens. Pour  que  l'Etat  pût  faire  de 
pareilles  libéralités  ,  il  fallok  qu'il 
eût  de  grands  revenus.  Au-delà  de 
600  mille  âmes  renfermées  dans  cette 
-cille,  ou  dans  un  diflridtfort  borné  f 
&  ne  vivant  que  de  l'agriculture^ 


f. 
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n'auroient  jamais  pu  y  fabfifter.  Ces 
réflexions  fervent  à  confirmer  ce 
que  nous  trouvons  dan*,  un  traité 
conclu  entre  les  Carthaginois  &  les ,  *■ 
Romains  ,  Tannée  même  de  l'établie* 
iement  de  la  République,  par  lequel 
on  voit  que  la  domination  de  Rome 
étoit  déjà  affez  étendue*  J'en  parlerai 
tout  à  l'heurte. 

Je  compare  les  dénombremem  Comparaîfon 
faits  à  Rome  avec  celui  qui  fe  fit  'à  JaSS.* 
Athènes  par  Demetrius  de  Pha* 
1ère  ;  &  dans  lequel  il  ie  trouva 
vingt  &  un  mille  Citoyens  ,  dix  mille 
étrangers,  &  quatre  cent  mille  efcla- 
ves  (*).  M.  Hum  croit  que  le  nom* 
bre  d'eiclaves  eft  ici  exagéré ,  &  au 
lieu  de  quatre  cent  mille,  il  penche 
à  le  réduire  à  quarante  mille ,  les 
nombres  fe  trouvant  fouvent  altérés 
dans  les  anciens  manufcrits  ;  de  forte 
qu'en  prenant  chacun  de  ces  nom* 
bres  pour  le  quart  du  total ,  lors- 
qu'on y  comprend  les  femmes  &  les 
enfans ,  il  y  auroiteu  à  Athènes,  & 
dans  toute  l'Attique  84  mille  Ci* 
toyens ,  quarante  mille  étrangers  +  • 

'*  (*)  ÀTHEN.  Deipnofoph.  Iib.-  VI.  pag.171.  . 
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&  1 60  mille  efclaves,  en  tout  28*4' 
mille  âmes  ,    ce  qui  ne  fait  pas  la 
moitié  de  ce  qui  devoit  fe  trouver  à 
Rome  &  dans  fon  territoire  au  com- 
mencement de  la  République.  Je  n'a- 
dopte pas  le  calcul  de  M, Hum,  &  je 
ne  voudrois  rien  changer  au  nombre 
d'efclaves  marqué  dans  Athénée, 
Ils  n'y  font  point  dénombrés  par 
chefs  de  famille ,  mais  par  tête,  corn-" 
me  le  bétail ,  faifant  partie  des  biens 
de  leurs  maîtres.  Comme  les  Athé- 
niens faifoient  un  grand  trafic  y  ils 
pouvoient  employer  ce  grand  nom- 
bre d'efclaves  à  divers  travaux.  En 
évaluant  auffi  ,  félon  le  calcul  pré- 
cédent ,  le  nombre  des  Citoyens  & 
des  étrangers  au  cinquième  du  total , 
on  trouvera  50  mille  étrangers ,  & 
105  mille  Citoyens,  qui  joints  aux 
400  mille  efclaves,  donneront  un 
nombre  de  ï  5  5  mille  âmes ,  qui  fe 
trouvoient  clans  l'Attique.  Or  quoi- 
que ce  nombre  dût  fe  trouver  affez 
refferré  dans  ce  petit  pays,  le  grand 
commerce  qui  fe  faifoit  à  Athènes  , 
les  fabriques  &  les  mines  fournif- 
foient  des  refTources  qu'on  n'avoit 
point  à  Rome.  Tout  s'y  réduifoit  à 
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lf agriculture ,  aux  armes  &  aux  arts 
absolument  néceffaires  à  la  vie.  Elle 
étoit  environnée  d'un  terrein  aride 
&  ingrat ,  qui  ne  fourniffoijt  qu'à 
force  de  travail.  Il  tâlloit  donc  que 
le  territoire  de  Rome  fut  trois  oii 
quatre  fois  plus  étendu  que  l'Attk 
que ,  &  il  faut  qu'elle  ait  confervé 
au  commencement  de  la  République 
la  plus  grande  partie  des  conquêtes 
qu'elle  a  voit  faites  fous  fes  Rois, 
pour  avoir  pu  nourrir  ce  grand  nom- 
bre de  Citoyens  9  dans  lequel  la  révo-^t 
lution  n'apporta  aucune  diminution 
fenfible. 

Les  édifices  fomptueux  dont  Tàr-  Etendue  d*  >. 
quin  l'ancien .  orna  Rome,  &  IctIrquin0 
nombre  de  Citoyens  qui  fe  trou  voit  l'ancien, 
fous  Servius  ,  prouve  que  l'état  de 
ce  Royaume  de  voit  déjà  être  très- 
floriffant.   Tarquin  l'ancien •. en 
avoit  étendu  beaucoup  les  bornes  > 
&  avoit  fait  de  nouvelles  conquêtes 
fur  les  Sabins  &  fur  les  Latins ,  ayant 
fournis  la  plus  grande  partie  de  ces. 
peuples.  Il  dompta  encore  les  Tof- 
cans  ,  &  les  obligea  de  reconnoîtrë 
la  fouveraineté  de  Rome.  Cette  fu- 
jettion  n'étoit  pas  telle  que  nous 
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pourrions  nous  la  figurer.  Les  Ro- 
mains laiflbient  aux  peuples  qu'ils 
avoient  vaincus  leur  gouvernement , 
leurs  loix ,  leurs  privilèges  &  leurs 
revenus.  Ils  fe  contentoient  de  leur 
faire  Amplement  reconnoître  la  fupé- 
riorité  de  Rome  9  de  leur  faire  pro- 
mettre qu'ils  auroient  pour  amistou* 
les  alliés  de  Rome,  &  pour  ennemis 
fous  fes  ennemis,  &  qu'ils  fourni- 
roient  un  contingent  en  troupes  tou- 
tes les  fois  qu'ils  en  feraient  requis 
€f  a).  Telles  étoient  les  conditions 
que  les  Romains  impofoient  aux 
vaincus  ,  &  qu'ils  continuèrent  de 
leur  impofer  tant  qu'ils  ne  portèrent 
pas  leurs  armes  hors  de  l'Italie.  Du 
refte ,  ce  n'étoit  qu'en  cas  de  révolte, 
ou  d'une  réfiftance  trop  opiniâtre  , 
qu'ils  confifquoient  une  partie  de 
leurs  terres ,  ou  qu'ils  y  envoyoient 
des  colonies  ;  &  ce  n'etoit  qu'en  cas 
de  récidive  qu'on  les  dépouilloit  de 
leurs  privilèges ,  &  qu'on  envoyoit 
des  gouverneurs  dans  les  villes  , 
comme  j'aurai  occafion  de  le  dire! 
ailleurs. 

(a)  Dion.  Hal.  Lib.  VI.  p.  41 5*  !•&•  VlIT.p.  491. 
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La  domination  de  Tarquin  L'ssurxuf 
s'étendoit  donc  fur  une  partie  de  la  tuuiui. 
Tofcane  >  &  fur  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  des  Latins  &^Ntfabins  ; 
&.  cette  puiffance  ne  fouQ)^ucune 
brèche  fous  Servius  Tullius  ,  ni 
fous  Tarquin  le  fuperbe.Mais  Tàr- 
quin l'ancien  ,  en  étendant  fa  puif- 
fance au  dehors ,  fongea  auffi  à  éten- 
dre les  prérogatives  de  la  couronne 
au  dedans.  Il  voulut  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  fa  famille  ; 
mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  fon 
fils  ,  &  ne  laifiant  que  des  petits-fils 
en  bas  âge  ,  Servius  fon  gendre  y 
foutenu  de  la  plupart  des  Grands  f 
envahit  la  couronne.  Ses  grande» 
qualités ,  fa  douceur  &  fa  modéra- 
tion la  lui  affurerent ,  &  elle  lui  fut 
confirmée  par  une  éleâion  libre  du 
peuple  &  du  Sénat,  revêtue  de  tou* 
tes  les  formalités  qui  pouvoient  la 
rendre  légitime. 

Comme  Servius  fit  quelques  Chaagemeni 
changemens  dans  la  forme  du  gou-  ffj™^ 
vernement  ?  &  que  ce  fut  lui  qui  mou. 
établit  celui  qui  fut  adopté  au  com- 
mencement de  la  République ,  fqn 
règne  eft  digne  de  toute Xotre  atten- 
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tion.  Jufqu'à  ce  règne  ,  le  peuple 
Romain  avoit  exercé  le  pouvoir  lé- 
giflatif  affemblé  par  curies  ,  où  tout 
GitoyeM^>it  également  droit  de 
fufFragef^PI  lieu  de  cette  divifion  , 
Servius  en  établit  une  nouvelle  par 
clafles  &  par  centuries ,  où  chacun 
étoit  rangé  félon  fes  moyens.  La 
première  claffe  ,  compofée  des  plus, 
riches  Citoyens ,  formoit  feule  plus 
de  centuries  que  lès  cinq  autres  claf- 
fes  enfemble.  Par  ce  moyen ,  les  ri- 
ches devenoient  feuls  maîtres  du 
gouvernement  ;  mais  comme  ,  d'un 
autre  côté  ,  ils  étoient  obligés  de 
contribuer  aux  charges  de  l'Etat  & 
auferyice  militaire ,  fejon  cette  pro* 
portion    dti  •  nombre   de   centuries* 

Ju'ils  formoient  ,  le  principal  far- 
eau  retomboit  fur  eux  ;  &  les  pau-> 
vres  ,  foulages  à  ces  deux  égards  , 
embrafîerent  avec  joie  ce  nouvel 
arrangement.  Comme  je  traite  fort 
au  long,  dans  le  corps  de  cet  ouvra- 
ge ,  de  tout  ce  qui  regarde  les  cen- 
turies ,  &  cet  établiffement  de  Ser- 
vius ,  je  me  contente  de  l'indiquer 
ici  en  paffant.  Il  fuffit  d'en  avoir 
fidée  laplfcs  légère  pour  être  cou* 
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vaincu  que  Servius  ne  penchoît 
point  du  tout  pour  le  gouvernement 
démocratique,  puifqu  il  anéantiffoit 
en  quelque  forte  les  fuffrages.  de  la 
populace  ,  &  qu'il  rendoit  les  riches 
&  les  aifés  arbitres  du  gouverne- 
ment. 

Denis  d'Halicarnaffé  fe  contredit  s»n  cft  vf*i 
donc  lui-même ,  lorsqu'il  dit  que.!"'*.1  Pcn* 
Servius  étoit  porté  pour  la  démo-  gouverne-  e 
cratie  ,  &  qu'il  penchoit  de  ce  côté-  «w^mo-; 
là  ,  parce  qu'il  étoit  redevable  de  la  crwCè 
couronne  au  peuple.  Si  cela  eût  été» 
Servius  auroit  fait  confirmer  fon 
éleâion  par  les  comices  des  curies  r 
où  tout  Citoyen  donnoït  également 
fon  fuffrage.  Au  contraire ,  dans  cette 
nouvelle  divifion  de  moyens  ,  on 
voit  1.  qu'il  étoit  affuré  des  •rages 
des  principaux  Citoyens-,  puifqu'ii  '  . 

commença  par  leur  donner  la  fupé- 
riorité  dans  les  comices  ,  &  enfuitç 
fe  fit  ajuger  la  couronne  par  les  cen- 
turies. 2.  Si  Servius  eût  été  rede- 
vable de  la  couronne  au.  peuple ,  & 
que  les  Grands  lui  enflent  été  con* 
traires,  auroit-il  été  affez  mauvais 
politique  pour  les  rendre  maîtres  du 
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ce  Prince,  &  tâcher  de  faire  décider 

toutes  les  affaires  d'importance  par 

les  comices  des  centuries.  Etoit-ce 

donc  les  avilir  que  de  les  rendre 

maîtres  du  gouvernement  ? 

lutres  rai-      Je  paffe  légèrement  là-deffus ,  8c 

T^ifencVot  Ie  me  contentc  d'ajouter  ici  deux 

union  de    réflexions  qui  me  paroiflent  achever 

?HaJic«n    ^  ^traire  l'opinion  de  Denis 

d'Halicarnaffe.  La  première  eft ,  que 

naturellement  les  Grands  dévoient 

fouhaiter   que   la   couronne  reftât 

éleôive  ,  &  par  conféquent  qu'elle 

ne  demeurât  pas  dans  la  famille  de 

Tarquin.  Quoiqu'ils  ne  fuffent  pas 

maîtres  des  éle&ions  ,  le  Peuple  ne 

pouvoit  choifir  que  ceux  qu'ils  ap- 

Îirouvoient ,  &  ils  le  tenoient  par- 
à  dans  leur  dépendance  (^..D'ail- 
leurs ,  ils  pouvoient  tous  efpérer  de 
fe  voir  élever  à  l'autorité  fouverai- 
ne ,  au  lieu  que  la  couronne  étant 
rendue  héréditaire  ,  ils  en  étoient 
exclus  à.jamais.  Le  Peuple,  qui n'é- 
.  toit  pas  flatté,  des  mêmes  efpéran- 
ces,  s'attachoit  plus  aifément  à  la 


(a)  Liv.-Lib.  I.  C  17, 
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famille  régnante ,  &  Te  mettoit  moins 
en  peine  du  droit  d'éleâion,  qu'il 
n'exerçoit  que  félon  le  bon  plaifir  du 
Sénat.  Il  paroît  donc  que  c'itoit  plu- 
tôt à  Servius  qu'à  Tarquin  >  que 
les  Patriciens  &  le  Sénat  dévoient 
être  attachés.  Servius  étoit  membre 
de  leur  corps ,  &  ne  vouloit  tenir  la 
couronne  que  de  leurs  fuffrages.TAR- 
quin  ne  la  vouloit  tenir  que  du  droit 
de  la  naiffance ,  droit  que  les  Ro- 
mains n'avoient  jamais  voulu  recon- 
noître. 

Ma  féconde  réflexion  fert  à  con- 
firmer la  première.  Si  Tarquin  le 
fuperbe  monta  fur  le  tr^ne  par  la 
faveur  du  Sénat,  d'où  vient  fut-ce 
ce.  même  Sénat  qui  reffentit  tout  le 
poids  de  fa  colère ,  &  qui  fe  trouva 
i  réduit  à  un  fi  petit  nombre  au  tems 
de  la  révolution  ?  La  conduite  de 
Tarquin  ,  à  Pégard  du  Sénat  &  des 
Patriciens ,  prouve  que  et  corps  lui 
étoit  odieux,  &  il  ne  l'étoit  fans 
doute  que  parce  qu'il  avoit  fongé  à 
l'exclure  du  trône. 

J'adopte  donc  en  entier  ia  narra-  idée  abrégé* 
tion  de  Tite  Live  (*)  ,  qui  nous^^^ 

'  fa)  lib.  I.  C  41  •  *  Scg*      N 
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u  i  liu  s  dit  que  ce  fut  à  la  faveur  des  Grands 

;lon  TITE      -       *      -  • 


iVE. 


&  du  Sénat  que  Servius  fut  rede- 
vable de  la  couronne  :  que  pour  les 
en  récompenfer  ,  il  introduifit  une 
forme  de  gouvernement  qui  les  en 
rendoit  entièrement  maîtres  ;  qu'en 
même  tems  il  fit  fi  bien  que  le  Peu* 
pie  trouva  fon  compte  dans  ce  nou- 
vel arrangement  ,  puifqu'ilfe  voyoit 
beaucoup  foulage  dans  le  fardeau 
des  tributs  &  du  fervice  militaire  : 
qu'alors  ,  s'étant  également  concilié 
les  efprits  des  deux  ordres ,  Servius 
fit  confirmer  fon  éleâion  par  le  Peu- 
ple ,  &  que  jamais  on  ne  vit  plus 
d'unanimité  dans  les  fufFrages  :  qu'il 
gouverna  avec  une  fageffe  &  une 
douceur  qui  avoient  eu  peu  d'exem- 
ples :  qu'il  avoit  formé  le  deflein 
d'abdiquer  la  couronne  ,  &  d'établir  * 
un  gouvernement  républicain ,  trou- 
vant que ,  tant  que  le  pouvoir  ferok 
réuni  en  une  feule  perfonne,  il  étoit 
toujours  facile  d'en  abufer  ,  qu'il 
étoit  près  d'exécuter  ce  projet  lors- 
que Tarquin  le  fuperbe  l'aflaffina. 
Enfin  ,  que  ce  fut  ce  même  plan 
qu'on  fuivit  dans  rétabhffement  de 
la  République ,  en  partageant  l'au- 
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torité  entre  deux  Confuls ,  qui  ne 
regnoient  que  pendant  un  an. 

On  voit  que  tout  efl  lié  &  fiiiyî  tarquih 
dans  cet  expofé ,  &  cpi'il  n'y  a  rieniefu*crbc* 
qui  ne  foit  conséquent ,  &  qui  ne 
trouve  fa  preuve  dans  l'Hiftoire  mê- 
me. Tar^in  le  fuperbe  ayant  pé- 
nétré le  deffein  que  Servius  avoit 
formé  de  l'exclure  à  jamais  du  trône, 
en  aboKflant  là  royauté ,  &  en  éta- 
bliflânt  un  gouvernement  républi- 
cain ,  fe  hâta  de  le  prévenir ,  &  lui 
ôta  la  couronne  &  la  «rie.  Il  apporta 
tle  grandes  qualités  fur  le  trône; 
mais  une  humeur  impérieufe  & 
cruelle  ,  &  beaucoup  de  haine  & 
•d'aigreur  contre  les  Grands  ,  qu'il 
réfolut  de  punir  de  la  penfée  qu'ils 
avoient  eue  de  le  priver  de  la  cou- 
ronne. Il  n'affembla  jamais  le  Peu- 
ple, ne  confuka  le  Sénat  fur  aucune 
affaire,  &  fit  mourir,  ou  exila  di- 
vers membres  de  ce  corps,  fans  les 
remplacer.  Mais  en  tâchant  de  ré- 
duire les  Romains  à  l'efclavage ,  & 
de  dompter  ces  efprits  féroces  ,  il 
traita  fes  autres  fujets ,  qui ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  étoient  plutôt 
des  efpeces  de  confédérés,  avec  aflez 
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de  douceur,  pour  trouver  de  grandes 
reffources  chez  eux,  après  que  les 
Romains  l'eurent  dépouillé  de  la 
couronne  (a). 

Sur  la  Révolution. 

De  la  Révo-  Une  pareille  révolution  .ne  pou- 
lutioa.  voit  qu'ébranler  violemment  la  puit 
•fance  Romaine ,  &  embarraffer  beau- 
coup ceux  qui ,  ayant  fecoué  le  joug 
.de  la  domination  royale ,  &  voulant 
établir  un  gouvernement  républi- 
cain ,  avoient  à  ménager  également 
les  efprits  du  Peuple  de  Rome ,  & 
ceux  de  leurs  fujets.  J'ai  développé 
ailleurs  (■*  )  les  reflbrts  de  cette  ré- 
volution ,  &  je  reviendrai  tout-à- 
rheure  à  ce  qui  concerne  l'intérieur 
de  Rome ,  m'arrêtant  à  préfent  à  ce 
qui  regarde  l'étendue  de  fes  domai- 
nes ,  fes  guerres ,  &  les  conquêtes 
3u'elle  fit  pendant  un  peu  plus  de 
eux  fiecles. 

(a)  DJON.  Hal.  Lib.  IV.  pag.   if*.  Lib.  VI.  .f. 
{b)  Diflcrc  P.  IL  C.  u 

J'ai 
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J'ai  dit  que  la  domination  des  Ro-  Des  Oiîte*id 
mains  s'étendoit  fur  une  partie  de  |f  Révolu- 
la  Tofcans,  du  pays  des  Latins ,  & 
de  celui  des  Sabins.   Tarquin  fit 
d'abord  déclarer  les  Toicans  en  fa 
faveur,  mais  il  paroit  que  les  Latins 
&  le$  Sabins  relièrent  quelque  tems 
indécis.  Des  premiers,  il   n'y   eut 
que  ceux  de  Tufculum  ,  où  Màmi- 
lius,  gendre  de  Tarquin,  exer- 
çoit  la  oiftoture ,  qui  prirent  les  ar- 
mes, &  fe  joignirent  aux  Tofcans 
(a).  Le  refte  de  la  nation  paroît  avoir 
attendu  tranquillement  le  fuccès  des 
efforts  des  Tofcans ,  pour  le  rétablif- 
fement  de  Tarquin.  Il  fe  peut  même 
qu'une  partie  d'entr'eux  ait  été  por- 
tée pour  les  Romains ,  mais  il  ne 
paroît  pas  qu'elle  leur  ait  donné  de 
fecours.  Le  fiege  d'Ardée ,  auquel 
Tarquin  étoit  occupé ,  lorfque  les 
Romains  fe  révoltèrent ,  fait  croire 
qu'il  étoit  brouillé  avec  quelques 
villes  des  Latins ,  &  que  ce  fut  en 
partie  la  raifon  qui  l'obligea  de  fe 
réfugier  chez  les  Tofcans. 


(0)  Dion.  Hal.  Iib.  y.  pag.1^5. 

c 
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Tjrtîcé  de         Ce  fut  l'année  même  de  la  révo** 
tecLthlî   lution,  &  avant  la  mort  de  Brutus^ 
çjuiou.        le  premier  Conful,  que  les  Romains. 
conclurent  leur  premier  traité  avec 
les  Carthaginois  (a ).  Ce  traité  avoir 
apparemment   été  entamé  fou*  le 
régne  de  Tarquin  ,  &  Ton  n'y  mit» 
la  dernière  main,  qu'après  qu'il  eue 
été  détrôné.  Ceft  Polybe  ,  qui  nouy 
Ta  confervé  ;  &  il  eft  d'autant  plu* 
important  ,  qu'il  fert  à  nous  donner 
une  idée  jufte  de  l'étendue  de  la  do* 
mination  de  Home  dans  ce  tems-là. 
On. voit  qu'elle  s'étendoit  fur  toute 
la  côte,  depuis  le  Tibre  jufqu'à Ter- 
racine,  qui  eft  nommée  dans  le  traité, 
de  même  que  les  villes  d'Amium  , 
de  Laurentum  ,  d'Ardée  &  de  Cir». 
cée.  Tarquin  le  fuperbeavoiréta* 
bli  une  colonie  dans  cette  dernière 
ville  (A) ,  &  il  en avoit  établi  diver* 
fes  autres  dans  les  terres ,  qui  n'é» 
toient  à  guères  moins  de  diftance  de 
Rome ,  comme  Signia ,  Suefla ,  Po* 
metia  (c).  Cette  dernière  >  de  mêm$ 


(«)  Polt*.  Lit»,  m.  C.  11. 
ik)  Dion.  Hal.  Lib.  IV.  p.  1*0, 
(?)  là,  ibijj.  ÔC  p.  *jo. 
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que  Çora  ,*  fe  révolta  c^uelques  an* 
nées-après^  &  fut  repriie  par  les  Ro- 
mains r  qui  la  fajccagerenr  (a)  pour 
la  punir  de  fa  révolte. 

Il  n'eft  Êiit  mention  dans  ce  traité 
que  des  villes  maritimes ,  parce  qu'il 
ne  rouloitque  fur  la  navigation  & 
fiir  le  commerce.  Quoique  les  Ro- 
mains ne  fe  foient  appliqués  à  1$ 
navigation  que  fort  long-tems  après, 
la  ville  d'Antium,  leur  fujette,  étoit 
fort  commerçante,  &  avoit  une  ma- 
rine affez  confidérable  ,  puifque ,  un 
peu  plus  de  quarante  ans  après  ,  les 
Romains  leur  prirent  vingt-deux 
vaifleaux  de  guerre  (£).  Il  n'y  eft 
fait  aucune  mention  des  viltes  mari- 
times de  Tofcane  ;  par  où  Ton  voit 
que  les  Romains  renOnçoient  déjà  à, 
leurs  droits  fur  cette  province ,  qui' 
s'étoit  déclarée  en  faveur  de  Tar-» 
quin  ,  &  qu'ils  défefpéroiem  de 
pouvoir  la  réduire  ;  fin  lieu  qu'ils 
çonfervent  tous  leurs  droits  fur  le 
pays  des  Latins.  A  l'aide  de  ce  traité, 


((a)  Liv.  Lib.  II.  C.  16  Je  17. 
(6)  Dion.  Haï.  Lib.  IX.  pag.  eu. 

Ci) 
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Quelles 
étoient  les 
bornes   du 
terriroire 
de  Rome. 


&  de  quelques  traces  que  nous  trou- 
vons dans  les  anciens  ,  tâchons  de 
marquer  à-peu-près  quelles  étoient 
les  bornes  du  territoire  de  Rome  , 
lorfqu'eUe  fecoua  le  joug  de  fes 
Rois. 

D'un  côté  c'étoit  Terracine  ; 
éloignée  de  Rome  de  61  milles  d'I- 
talie ,  félon  l'itinéraire  d'ANTONlN 
(a).  Pour  trouver  les  bornes  dans 
l'intérieur  des  terres ,  il  y  avoit  des 
colonies  établies  dans  diverfes  villes, 
qui  prouvent  l'étendue  de  fa  domi- 
nation ,  dont  elles  fervoient  à  affû- 
ter les  frontières.  Telles  étoient 
Signia  ,  Cora,  Pometia  ,  dont  j'ai 
parlé  ci-^Heflus  ;  Norba,  Velitres,  Se 
quelques  autres ,  dont  la  diftance 
de  Rome  eft  un  peu  moindre  que 
Terracine  :  de  forte  qu'on  peut  juger 
que  tout  l'ancien  Latium  lui  étoit 
fournis.  Du  côté  des  Sabins ,  fes  fron» 
tieres  pouvoient  s'étendre  au-delà 
de  Cures  jufqu'à  Régille  ,  qu'Ap. 


(a)  C'eft  ainfi  que  le  porte  l'édition  de  Pilluftre 
M.  W  ssEtiNG.  Bergier  (  Hift.  des  Gr.  Chem. 
de  l'Emp.  Rom.  )  fuivant  d'autres  Edic.  mec  fj 
milles  de  Rome  i  Terracine,  Liv.  II.  Çh.  if  • 
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Claudius  ,  un  des  principaux  des 
Sabins ,  lui  conferva.  Du  côté  de  là 
Tofcane,Rome  ne  conferva  que  le 
Janicule ,  qui  n'étoit  qu'à  vingt  fta- 
des  de  la  ville ,  &  oti  il  y  avoit  un 
Fort ,  où  les  Romains  entretenoient 
une  garnifon  (a). 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
toutes  les  villes  ,  renfermées  dans 
les  bornes  que  je  viens  de  marquer, 
fuffent  également  fujettes  des  Ro- 
mains ,  &  foumifes  à  leurs  loix.  Leur 
condition  étoit  différente  ,  félon  les 
traités   plus  ou  moins  avantageux 
qu'elles  avoient  obtenus.  Les  unes 
etoient  fujettes  ,  &  avoient  perdu 
leur  territoire  oh  Ton  avoit  établi 
des  colonies  ;  d'autres  pdrtoient  le 
titre  d'alliées ,  mais  c'étoit  une  al- 
liance inégale  ,  qui  les  privoit  du 
droit  de  faire  la  guerre  ou  des  allian- 
ces, fans  le  confentement  des  Ro- 
mains, &  les  obligeoit  de  fournir 
un  certain  contingent  en  troupes.   : 
Du  refte  elles  fe  gouvernoient  par 
leurs  loix  &  par  leurs  propres  ma- 


(a)  Dion.  Lib.  V.p.  254-  Uv.Lib.  IL  ci  10.  t 
'    C  iij 
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giftrats.  Enfin  il  y  en  avoit  qui  étoient 
encore  plus  indépendantes  à  divers 
égards ,  &  dont  l'alliance  ne  renfer- 
moit  d'autre  inégalité ,  finon  qu'elles 
cédoient  le  rang  à  la  ville^dé  Rome. 
Telles  paroiffent  avoir  été  Tufcu- 
lum  ,  Privernum ,  Tibur ,  &  quel- 
ques autres  villes. 
Des  peuples ,  Les  frontières  des  Romains  â'éten- 
3Sienbt°ctt  ^ant  Jufclu'à  Terracine ,  étoient  bor- 
ftonticrcs.  nées  de  ce  côté-là  par  le  pays  des 
Herniques ,  des  Aurunciens  ,  clés 
Volfques  &  des  Eques.  Ces  derniers 
étoient  plus  avancés  dans  les  terres, 
&  leur  pays ,  de  même  que  celui  des 
Volfques ,  s'étendoit  depuis  la  Cam- 
panie ,  ayant  les  Péligniens  &  les 
Marfes  au  feptentrion ,  &  les  Latins 
au  midi ,  jufqu'au  territoire  des  Sa- 
bins.  Ceux-ci  étoient  au  feptentrion 
de  Rome  ,  &  elle  avoit  la  Tofcane 
au  couchant ,  &  la  mer  au  midi. 
Ktit  fe-ccs  Chacune  de  ces  nations  formok 
peuple».  une  ligue  ,  ou  alliance  défenfive^ 
dont  tous  les  membres  étoient  indé- 
pendans  ,  &  pouvoient  faire  des 
alliances  particulières  ,  pourvu  qu'- 
elles ne  hiflent  pas  contraires  aux 
conditions  de  la  confédération  gé- 
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jiérale. -Chaque  viUe  ou  cantonîen- 
yoyoit  Tes  députés  stux  Etats.de  la 

_natipn  ,  &  c'étoit?là  qu- ondélibéroit 

;iur  les  intérêts  du  tforps  ,de  la  na- 
tion, &  que  fe„prenoierit  les  réfolu- 
tions.  Quoique  la  pluralité  des  fuf- 

.frages  y  fût  louvent  fuivie .,'  il  paroît 
que,  ïorfque  le  corps  de  la  nation 
s'engageoit  dans  une  guerre ,  que 

.quelque  canton  particulier  n'approu- 
voitpas,  ce  canton  .pouvoit  refter 
dans  la  neutralité ,  fans  être  obligé 

.de  fournir  de  contingent  malgré  lui. 
Les  Latins  avoient  une  confédéra- 
tion pareille  ,  dont  les  Romains 
étoient  les  *hefs.  Lorfque  les  pre- 
miers prirent  les  armes ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ,  &  déclarèrent  la 
guerre  aux  Romains,  ce  ne  fut  point 
toute  la  nation  ,  dont  une  partie 
relfta  fans  doute  fu jette ,  ou  alliée  des 
Romains.  II  feroit  facile  de  prouver 
que,  dans  la  lifte  de  24  villes ,  que 
Denis  d'HaHcarnaffe  nous  donne, 
il  y  en  a  eu  plufieurs,  comme  entr*- 
autres  Ardée  &  Gabies ,  que  leurs  in- 
térêts particuliers  empêchoient  d'en- 
trer dans  cette  ligue,  &  obligeoient 
de  fe  tenir  attachées  aux  Romains. 

Civ 
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De  raffeôa-     H  eft  bon  de  faire  ici  une  remar- 
rion  ^.^"Que;  c'eft  que,  lorfque  les  anciens 
riens  avxa-ttmoriens  nous  dilent  que  Ie»Ro- 
gércr    le     mains  furent  en  guerre  avec  les  Tof- 
«ane^L  *  çans ,  les  Eques ,  les  Volfques,  &c. 
il  ne  faut  pas  toujours  croire  qu'ils 
ay  ent  eu  toutes  les  forces  de  ta  na- 
tion fur  les  bras.  Ils  eurent  dt  bonne 
heure  la  politique  de  femer  la  divi- 
sion entre  leurs  ennemis ,  &  d'en- 
dormir les  uns  pour  accabler  plus 
furement  les  autres.  Cette  remarque 
nous  fervira  à  lever  bien  des  diffi- 
cultés, qui  fe  préfentent  à  chaque 
irftantdans  PHiftoire  Romaine.  Par- 
la on  peut  rendre  raifon  pourquoi 
les  Volfques  ,  les  Eques ,  les  S*»m- 
nites,  que  nous  voyons  fi  fouvent 
domptes  ,  exterminés,  renaiffent  de 
leurs  cendres ,   &  renouvellent  la 
guerre  avec  des  forces  ,   qu'on  ne 
peut  comprendre  qu'un  pays  ruiné 
pût  fournir.    Les  Romains  ,   pour 
donner  plus  d'éclat  à  leurs  vi&oires , 
feignirent  d'avoir  eu  fur  les  bras 
tout  le  corps  de  la  nation ,  pendant 
qu'ils  n'avoient  eu  affaire  qu'à  quel- 
que canton  particulier.. 
9e*  Tofcaw     Ainfi  lorfque  Tite-Live  ou  DE<? 
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Nis  d'Halicarnaffe  parlent^  guer-  qui  a/%* 
res  entre  les  Tofcans  &  les  Romains,, reût  Rom* 
il  ne  faut  pas  entendre  par  la  Tofca-^ 
ne  tout  ce  que  l'on  comprenoit  fous 
Ce  nom,  mais  amplement  la  partie  la 
plus  voifine  de  Rome.  Dans  cette' 
partie ,  il  y  avoit  douze  villes  puit 
lantes ,  gui  avoient  formé  entr'ell.es 
une  confédération  ,  à- peu-près  pa- 
reille à  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ces  villes  avoient  des  affemblées  y 
où  elles  envoyoient  chacune  leurs 
députés,  &  où  Ton  délibéroit fur  ce 
qui  les  regardoit  en  commun  ;  mais 
elles  n'entroient  pas  toutes  dans  les 
mêmes  projets.  Il  par  oit  même  qu'il 
n'y  eut  que  les  villes  de  Tarquinies 
&  de  Véies ,  qui  prirent  les  armes 
en  faveur  de  Tarquin,  &  que  les 
autres  n'entrèrent  point  dans  cette 
ouerelle  (a).  Ces  douze  villes  s'éli- 
foient  un  magiftrat,  qui  préfidoit  aux 
Etats ,  qui  commandoit  les  armées , 
&  à  qui ,  pour  donner  du  relief  à  far 
dignité ,  chaque  ville  fourniffoit  ua 
licteur.  On  prétend  même  que  c'efl: 
cet  exemple  que  les  Rois  de  Rome  % 

(a)  Dion.  Haï.  Lib.  VI.  pag.  358. 
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&  depi401es  Confuls  ont  fuivi ,  en 
fe  faifant  accompagner  par  douze 
liâeurs.  C'étoit  de  cette  dignité  que 
Porsenna  étoit  actuellement  revê- 
tu y  lorfqu'il  vint  mettre  le  fiege  de- 
vant Rome.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
qualifier  Rois  ,  dans  ces  tems-là, 
ceux  qui  n'étoient  que  principaux 
magiftrats;  &  les  Romains  n'ont  pas 
été  fâchés  de  donner  du  relief  à  leur 
Hiftoire,  en  feignant  que  Porsenna 
régnoit  fur  toute  l'Etrurie  (a).  Ceft 
du  moins  en  qualité  de  Roi  d'En  une 
que  Denis  d'Halicarnaffe  nous  le  re- 
préfente  toujours  ;  mais  Tite-Live 
nous  dit  qu'il  étoit  roi  de  Clufium. 
Il  étoit  apparemment  un  des  princi- 
paux de  cette  dernière  ville,  &  re» 
vêtu  de  la  principale  magiflrature  de 
la  ligue  des  douze  villes  ;  car  nous 
ne  voyons  point  de  Rois  en  Tofca- 
ne  ,  ni  avant ,  ni  après  lui. 
ome  «ft  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  vînt  avec 
rgéd  d<i  une  arm^e  formidable  affiéger  Rome, 
^rs'enna.  &  laréduifit  aux  abois.  J'ai  examiné 


(a)  Il  eft  qualifié  de  même  par  FLORUS  >  Eu- 
TXOPE,  OROSE,  ZONARE,  &C. 
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ailleurs  (a)  les  événemens  merveil- 
leux ,  dont  les  Hiftoriens  accompa- 
gnent la  relation  de  ce  fiege  ,  & 
prouvé  qu'ils  n'avaient  cherchéqu'à 
nous  /éblouir ,  &  à  no»s  feire  perdre 
de  vue  la  véritable  fituation ,  oh  s'é- 
toiem  trouvés  les  Romains.  En  effet 
ils  fe  virent  obligés  de  rendre  Romfc 
à  Porsenn  a  f  &  de  fubir  le  joug  des 
Tofeans.  La  feule  difficulté,  ou  du 
moins  la  principale  9  «eô ,  qu'il  paroît 
furprenaat  que ,  cette  guerre  ayant 
été  entreprife  pour  rétablir  Tar- 
qœin  ,  Porsetsna  n'ait  pas  obligé 
les  Romains  de  le  recevoir ,  lorfqu'il 
étoit  maître  de  leur  fort.  Mais  cette  • 
difficulté iubfifte  égalera  ent  ,  en  adop- 
tant la  narration  des  Hiftoriens  Ro- 
mains ,  puifqu'ils  conviennent  que 
Rome  9  preffée  par  la  difette ,  étoît 
prêté  k  fubir  la  loi  du  vainqueur , 
&  que  ce  ne  fat  que  par  pure  géné- 
rofité  que  Porsenna  n'infifta  pas 
fur  le  rétabliffement  de  Tarquïn. 
Les  faits  fe  trouvent  tellement  dé- 
guifés  dans  les  relations  des  anciens, 

(a)  Diffcrt.    Part.  II.  Ch.  VMÎ.  Voyez  l'Hîft 
B9n.  4e  M.  Koeu  écrite  en  Angk>is. 

Cvj 


60        Discours 

qu'il  eft  très-difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impoffible,  d'en  bien  lier  toutes 
les  circonftances.  Cependant  j'effaie- 
rai  d'ajouter  encore  ici  quelques  re- 
marques fur  le  véritable  état  de  Ro- 
me par  rapport  aux  Tofcans  ,  &  aux 
intérêts  réciproques  des  deux  na-: 
tions. 
flétoïtcon-     J'ai  dit  que  Tarquin  l'ancien 

S  Tlnfcln$tavoit  contraint  Ies  Tofcans  de  re- 
de  rétablir    connoître  la  fouveraineté  de  Rome, 
tarquin.   &  qUe  Tarquin  le  fuperbe,  exclu 
de  Rome ,  &  abandonné  par  fon  ar- 
mée y  s'étoit  retiré  en  Tofcane  ,  oh 
il  avoit  trouvé  les  peuples  -difpofés 
à  entreprendre  la  guerre  pour  le  ré? 
tahlif .  Les  fuccès ,  qui  accompagnè- 
rent cette  entreprise  ,  dévoient  la 
faire  réuffir  infailliblement ,  &  les 
Tofcans  &  Porsenna  étoient  maî- 
tres de  le  remettre  fur  le  trône.  Mais 
ils  comprirent  fans  doute,  qu'il  n'é-. 
toit  pas  de  leur  intérêt  que  Rome  eût 
un  Roi ,  qui  pourroit  encore  aggra- 
ver un  jour  le  joug ,  que  fon  aïeul 
leur  avoit  impofé  ;  au   lieu  que  la 
circonftance    leur    étoit   favorable 
pour  fecouer  ce  joug,  &  pour  met- 
tre les  Romains  hors  d'état  de  leiu; 
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nuire  de  long-tems.  Soit  que  le  def- 
fein  de  Porsenna  ait  d'abord  été 
de  forcer  les  Romains  à  recevoir 
Tarquin  ,  foit  qu'il  ait  changé  de 
vues  dans  la  fuite ,  il  eft  certain  que, 
dès  qu'il  fe  vit  en  état  de  leur  donner 
la  loi ,  il  ne  penfa  plus  à  foutenir  la 
caufe  de  Tarquin.  Ce  Roi  détrôné 
ne  fut  pas  long-tems  à  s'appercevoir 
qu'il  ne  s'agifloit  de  rien  moins  que 
de  (es  intérêts ,  dans  le  traité  que 
Porsenna  alloit  conclure  avec  les 
Romains.  Ces  deux  princesfe  brouil- 
lèrent là-deffus,  &  Tarquin  ,  fruf- 
tré  de  fon  efpérance,  fe  retira  à  Tuf- 
culum  ,  où  il  travailla  à  engager  les 
Latins  à  former  une  ligue  en  fa  fa- 
veur ,  &  à  déclarer  la  guerre  aux 
Romains. 

Cependant  ceux-ci,  ayant  eu  du 
deffous  dans  plufieurs  combats,  pref- 
fés  d'ailleurs  par  la  difette,  &  voyant 
leur  ville  pleine  de  défiances  &  de 
jaloufies  ,  dont  ils  craignoient  que 
les  partifans  cachés  de  Tarquin  ne 
profitaffent  pour  le  rappeller,  pri- 
rent le  parti  de  rendre  la  ville  à  Por- 
senna ,  fe  contentant  de  lui  faire- 
promettre  qu'il^ne  rétablirait  pas 
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Tarquin.  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  que  j'ai  prouvé  ailleurs ,  fur  l'aun 
torité<le  Tacite  &  dePu*NE,que 
Porsenna  prit  Rome ,  &  que  les 
•  Romains  furent  obligés  de  recevoir 
la  loi  de  ce  vainqueur  :  je  me  con- 
tente de  lier  ici  ce  fait  avec  la  &ite 
de  i'Hiftoire. 
Projet  de  Une  conquête  fi  confiderable  ne 

JourTnou-POuvoit  manquer  de   flatter  beau- 

velles   con-    COUp   PORSE«NNA  9    &   de    lui  Élire 

quêtes.  concevoir .  de  grandes  efpérances. 
Il  paroît  en  effet  qu'il  fongea  à  s'em- 
parer de  tout  le  royaume  de  Tar- 
quîn  ,  à  la  faveur  de  la  diflenfion 
qui  s'étoit  mife  entre  les  anciens  fu- 
jets  de  ce  prince ,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  tenoient  encore 
pour  lui',  &  d'autres  qui  étoient  in- 
décis fur  le  parti  qu'ils  dévoient  pren- 
dre (*).  La  fituation  de  Rome  étoit 
des  plus  avantageufes  pour  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Elle  lui  ouvrait  le 
pays  Latin  ,  &  lui  fervoit  de  place 
d'armes ,  pour  y  mettre  le  dépôt  de 
£es  munitions  de  guerre  &  de  bou- 


.<*)  Dion.  HaL  Lib.  VI»pag.  317, 
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che.  C'efl:  ce  qu'il  fit  auffi  ^&  après 
s'être  arrêté  quelque  tems  à  Rome  % 
pour  donner  #ordre  à  tout  dans  fa 
nouvelle  conquête  ,  il  détacha  fon 
fils  Aruns  avec  l'élite  de  (es  trou- 
pes ,  pour  faire  la  conquête  du  pays 
Latin.  Il  partit  peu  après  pour  retour- 
ner en  Tofcanè  ,  où  les  premiers 
fuccès  de  fes  armes  ne  pouvoient 
qu'augmenter  beaucoup  fa  confidé- 
ration  &  fon  crédit, 

Aruns  commença  fon  expédition  s0n  armée 
par  le  figée  d'Aricie  ,  ville  du  pays  *ft  défaite. 
Latin ,  qui  n  etoit  qu  à  la  diitance  cie. 
de  1 10  ftades  de  Rome  (a),  l^s  La- 
fe  voyant  menacés  du  même  fort 
_  e  Rome  avoit  été  forcée  de  fubir , 
ne  s'endormirent  point.  Les  villes  de 
Tufculum  &    d'Antium  formèrent 
une  ligue  pour  fecourir  Aricie ,  &  le 
péril  commun  en  réveillant  plufieurs 
autres,  on  mit  fur  pié  une  puiffa^k 
armée.  Le  danger  de  fe  voir  bientOT 
en  proie  aux  Tofcans ,  porta  l'allar- 
01e  jufque  dans  la  Campanie ,  &  la 


(a)  Dion.  Hal.  Lib.  V.  pag.  304.  Lib.  VIL  p. 

410.t1v.ub.  u.c.  14. 
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ville  de  €umes  même  envoya  du  fer 
cours  aux  Latins.  La  ville  d'Aricie, 
qui ,  étonnée  de  fe  vpir  tout  d'un 
coup  une  armée  de  Tofcans  fur  les 
bras,  avoit  déjà  été  for  le  point  de 
fe  rendre ,  reprit  courage  à  l'afpeft 
de  ce  fecours.  On  livra  bataille  aur 
Tofcans  ,  &  ceux-ci  eurent  d'abord: 
tout  l'avantage  ;  mais  Aruns  ,  fe  laif 
fant  emporter  à  l'impétuolité  de  fon- 
courage  ,  &  pourfuivant  les  fuyard» 
avec  trop  d'ardeur ,  donna  le  tems 
à  AristodeMe,  qui  eond\pfok  le 
fecours   de  Gumes ,  de  profiter  du 
défordre  où  il  le  vit.  Ayant  rallié  une 
partie  des  troupes  ,  il    fondit  fu* 
Aruns,  qui  perdit  la  vie  enfede^ 
fendant  courageufement.  Les  Tof- 
cans furent  entièrement  défaits ,  & 
il  ne  s'échappa  que  quelques  débris 
de  cette  armée  ,  qui  trouvèrent  une  ' 
^Praite  à  Rome ,  où  l'on  s'emprefl* 
ce  foigner  les  malades  &  les  bleffés  * 
&  de  témoigner  par-là  combien  on 
étoit  reconnoiffant  de  la  douceur  f 
N    avec  laquelle  Porsennà  avoit  ufé 
defavî&oir.e. 
lïécontcntc-     Cependant  les  Latins ,  débarraffés 
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de  cet  ennemi ,  fe  plaignirent  haute-  ment  des  l*- 
ment  des  Romaine  (a)  ,  &  les  accu-  «**  co?trc 
ferent  devoir,  non-feulement  donné  cs  omam 
paffage  à  l'armée  des  Tofcans,  mais 
de  Tavoir  même  fournie  de  toute 
forte  de  munitions,  &  d'en  avoir 
recueilli  les  débris.  Ceux  d'Àricieles 
accufoient  de  les  avoir  livrés  à  l'en- 
nemi eux  &  tout  le  pays  des  Latins, 
qui  au  roi t  été  obligé  de  fubir  la  loi 
du  vainqueur,  fi  les  Tofcans  fe  fufTent 
rendus  maîtres  de  leur  ville.  Les  par* 
tifans  de  Tarquin  ,  &  fur-tout  fon 
gendre  Mamilius  ,  travailloient 
avec  ardeur  à  former  une  ligue  con- 
tre Rome  ,  en  exagérant  ces  griefs» 
Le*  Romains  allarmés  de  l'orage  prêt 
à  fondre  fur  eux  ,  employèrent  fans 
doute  les  meilleures  raifons  qu'ils  pu- 
rent ,  pour  le  détourner.  Ils  firent 
fur-tout  valoir  la  néeeffité ,  oii  ils 
s'étoient  trouvés  de  rendre  leur  ville 
à  Porsenna  ,  parce  que  les  Latins 
ne  les^oient  pasfecourus  à  propos. 
Il  y  woit  apparemment  quelques 
villes,  qui  étoient  dans  leurs  intérêts, 


(^DlQN.  Hal.  Lib.  V.  pag.  516»  &  329* 
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&  qui  réfifterent  pendant  quelque 
tems  aux  cabales  de  Tarquin  &de 
fon  gendre;  de  forte  qu'il  fe  paflft 
encore  quelques  années  avant  quel* 
ligue  fe  trouvât  affez  forte  pour  atta- 
quer ouvertement  les  Romains. 
Raîfons  quî       Ceux-ci  ne  pouvôient  manquer 
Porsenna    Savoir  recours  à  Porsenna.  TiTEr 
à  remettre    Live  affure  que  ce  Prince ,  L'année 
les  Romains  qUi  fuivit  la  malheureufe  expédition 

•n  liberté.       * ,  .    .    .       ,   N        r  *      - 

d  Ancie  [a)  ,  fit  encore  quelque? 
inftances  auprès  des  Romains  pour 
les  engager  à  rétablir  Tarquin. 
Denis  d'Halicarnàffe  affure  que  les 
Latins  &  les  Romains  follicitoient 
avec  un  égal  empreffement  lefecours 
des  Tofcans  ,  mais  qu'ils  le  refufe- 
rent  aux  Latins  ,  ions  prétexte  du 
traité  qu'ils  venoient  de  renouveller 
avec  les  Romains  ;  &  aux  Romains  j 
à  caufe  de  l'alliance  qui  fubfiftoit en- 
core entr'eux  &  Tarquin  (*J).  B 
faut  donc  que  ,  par  ce  traité  f  iP&Rr 
senna  ait  remis  les  RomaJflg>efrlir 
berté,  &  leur  ait  rendu  m^)b  -use 
partie  du  territoire  qu'ils  poffedoieot 


-4«)  Lib.  IïTc.  i  y. 
\b)  Lib.  V.  pag.  }&. 
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au-delà  du  Tibre ,  &  qu'il  les  ;  a  voit 
obligés  -de  céder  par  le  précédent 
traité.  Il  pourra  paraître  étrange , 
qu?il4  ait  abandonné  avec  tant  de  fa± 
cilité  une  conquête  fi  importante  ; 
&  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  que  par  des 
conjeâures  fondées  fur  des  vraifem- 
blances ,  qu'on  peilt  deviner  les  mo- 
tifs qui  rendirent  Porsenn  A  fitrai* 
table.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'étoit  que  le 
premier  magiftrar,  ou  le  chef  d'une 
confédération  de  douze  villes  de 
Tofcane ,  dont  chacune  avoit  fon 
"fuffrage.  Comme  les  premiers  fuccès 
de  fes  armes  dévoient  avoir  contri- 
bué à  relever  fon  crédit  &  fon  auto- 
rité fur  le  corps  de  la  nation  ,  le  mal- 
heureux fuccès  de  l'expédition  d'A- 
ricie ,  &  la  défaite  totale  de  fon  ar- 
mée 9  purent  exciter  le  mécontente- 
ment des  Tofcans  ,  &  donner  un* 
prétexte  aux  cabales  de  fes  ennemis. 
On  fait  que  ces  peuples ,  réunis  par 
une  confédération  générale ,  étoient 
prefque  toujours  divifés  par  des  in- 
térêts particuliers,  &  que  l'efprit  de 
faâion  y  mettoit  fouvent  la  défu- 
nion,  au  point  d'en  venir  à  desaâes 
d'hoftilités  les  uns  contre  les  autres. 
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Il  fe  peut ,  &  même  il  eft  très-pro- 
bable ,  qu'il  furvint  quelque  guerre 
inteftine  entre  les  Tofcans  y  qui  les 
obligea  de  renoncer  à  leur  conquête. 
Quoique  les  anciens  Hiftoriens  gar- 
dent un  profond  filence  là  deffus  9  on 
voit  qu'il  n'eft  plus  fait  mention  de 
Porsenna  lui-même  ;  &  que  s'il  eft 
fait  mention  des  Tofcans  ,  ce  n'eu 
que  très  long-tems  après  ,  &  lors- 
qu'ils n'étoient  plus  en  état  de  por- 
ter la  guerre  jufqu'aux  portes  de  Ro- 
me. Ce  ne  peut  être  que  quelque 
raifon  aufli  forte ,  &  peut-être  en- 
core la  crainte  que  les  Romains  ne 
fe  joignrffeftt  aux  Latins ,  &  ne  leur 
donnaffent  paffage  pour  porter  leurs 
armes  en  Tofcane ,  qui  les  ait  portés 
à  leur  reftituer  les  terres  qu'ils 
a  voient  cédées  parle  premier  traité; 
Embarras  o^  Cependant  Rome  devoit  fe  trou- 
Roj£Tvoic  ver  ^ns  ^e  très-grands  embarras. 
Elle  contenoit  un  peuple  nombreux, 
auquel  les  terres  conquifes  par  les 
Rois  avoient  fourni  la  fubfiftance, 
&  une  partie  de  ces  terres  fe  trou- 
voit  à  la  merci  des  ennemis.  Elle 
étoit  menacée  de  la  part  des  Latins  » 
qui  formotent  une  ligue  formidable 
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contre  elle  ;  1?  plupart  de  fes  alliés 
l'abaodonnoient,  les  fujets  fe  revol- 
toient  ,  &  fes  colpnies  mêmes  en- 
troient dans  les  ligues,  qui  fe  fai- 
fbient  contre  elle.  Figurons-nous  les 
difficultés ,  où  les  chefs  de  cette  Ré- 
publique naiflfcnte  doivent  s'être 
trouvés  9  pour  contenir  cette  multi- 
tude preffee  par  la  faim  &  par  la  mi- 
iere  ,  &  obligée  de  faire  face  à  tant 
d'ennemis.  Délivrés  du  joug  desTof- 
cans  ,  &  ayant  recouvré  les  terres 
qu'ils  avoient  poffédées  au-delà  du 
Tibre ,  &  qui  pouvoient  fournir  à  la 
ftibfiûajice  d'une  partie  des  Citoyens, 
les  Romains  tournèrent  toute  leur 
attention  du  coté  des  Latins  &ç  des 
Sabins. 

Ces  derniers  re  Sentirent  les  pre-  Guerre  co&» 
miers  efforts  des  armes  Romaines.  La  [J?^  s**- 
prife  de  Fidène  $  ville  qui  n'étoit  qu'à 
la  diffame  de  cinq  milles  de  Home  , 
&  celle  de  Cruftumerie  ,  outre  la 
défeâion  d'APPius  Clajudius  ,  un 
des  principaux  des  Sabins ,  mirent 
fin  à  cette  guerre,  &  forcèrent  les 
Sajnns  de  recevoir  la  loi.  Je  ne  m'ar- 
rête point  à   concilier  ici  pÇNis 
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d'Halicarnaffe ,  Tite-Live  (*)',-* 
d'autres  Auteurs ,  fur  les  événement 
de  cette  guerre ,  l'un  rapportant  de* 
chofes  que  l'autre  paffe  fous  filence, 
oh  plaçant  fous  une  année  lès  évé- 
nemens  que  l'autre  rapporté  pliH 
fieurs  années  plutôt  ou  plus  tafrk  Ori 
voit  bien  qu'il  y  a  peu  de  fonds  à 
faire  fur  de  pareils  Hiftoriens  ;  &  c'eft 
pourquoi  je  me  borne ,  non  à  ce  qui 
eft  Amplement  vraifemblable ,  mais 
à  ce  qui  a  de  la  liaifon  avec  la  •  fuite 
de  l'Hiftoire,  &  qui  nous  repréfente 
l'état  des  Romains  dans  ces  tente,  tel 
qu'il  doit  avoir  été ,  pour  qu'ils  foiénf 
devenus  ce  que  nous  les  voyons  dans 
les  tems  fuivans. 
Caufcs  de  la  Tite-Live  place  fous  l'an  de  Ro~ 
Kou£>e  255,  la  fameufebataiHédeRé. 
scies  Latins,  gille ,  où  Te  décida  le  différend  fin* 
venu  entre  les  Latins  &«les  Romains* 
Denis  d'Halicarnaffe  place  cet  évé- 
nement plus  tard  de  trois  ans  ;  mais- 
ce  n'eft  pas  aux  dates  que  j'aideffein 
de  m'arrêter.  J'aime  mieux  examiner 

(a)  Dionç.  Lib.  V.  pag.  307.  &  Srçg.  T.l4*% 
Lib.  I,  C.  if.  ScSeqq. 
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goetfc  fiirentrles  motife  qui  armèrent 
-es  Latins  contre  les  Romains.  Ce 
aefut  certainement  pas  le  défir  de 
rétablir  Tarquin.  Us  étoient  aufïî 
intereflés  qu'eux  à  voir  la  tyrannie 
détruite  ;&  s'il  y  eut  quelques  villes 
entr'eux,  qui  fouhaitoient  tout  de 
bonfonirétabliffement,  elles  étoient 
féduites  par  leurs  chefs ,  &  aveuglées 
fur   leurs  véritables  intérêts.  Leur 
principal  grief  venoit  fans  doute  de 
ce- que  les  Romains  prétendaient 
exercer  fur  eux  les  mêmes  droits  , 
dont  leurs  Rois  avoient  joui ,  &  de 
ce  que  les  Latins  prétendoient  être 
affranchis  de  ce  joug.  Tant  que  les 
Romains  eurent  les  Tofcans  fur  les 
bras,  ils  ne  purent  faire  valoir  leurs 
prétentions.  Les  Latins  trouvoient 
del'injuftice  dans  le  procédé  des  Ro- 
marins,  qui  vouloient  leur  impofer 
un  joug ,  qu'il^enoient  eux-mêmes 
de  fecouer ,  &  «qui  leur  refufoient 
cette  liberté ,  dont  ils  paroiffoient 
eux-mêmes  fi  jalowx;  Ils  leur  repre*- 
choient  d'avoir  concouru  ,  autarit 
qu'il  avoit  dépendu  d'eux ,  à.les  faire 
tomber  fous  une  puiffance  étra&gere, 
en  favorifant  les  delfeins  de  Boifr 
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senna.  Mamilius,  gendre  de  Ta* 
quin  ,  &  quelques  autres  des  prin- 
cipaux des  Latins ,  qui  étoient  dans 
fes  intérêts ,  ex  âgé  r  oient  ces  griefs, 
&  formoient  des  cabales  dans  toutes 
les  villes  po^r  les  faire  entrer  dans 
la  ligue, 
intrigues  de  L'on  fat  huit  ou  dix  ans  dans  cet 
tarquin.  état  d'indécifion ,  ôc  fans  en  venir  à 
oxuc*  une  rupture  ouverte.  Ce  tems  fut. 
employé  de  part  &  d'autre  en  négo- 
ciations ,  du  côté  des  Romains  ,  pour 
détourner  quelques  villes  Latines 
d'entrer  dans  la  ligue  9  &  du  côté 
de  leurs  ennemis ,  pour  renforcer 
leur  parti ,  &  y  engager  même  des 
colonies  Romaines.  En  effet  Cora  & 
Pometia  fe  déclarèrent  pour  eux  (a). 
Ils  tâchèrent  de  s'emparer  de  Signia 
par  furprife  ,  mais  elle  fut  fecourue 
a  propos.  A  Rome  même ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  murqjpires  parmi  le 
peuple,  &  Tarquin  y  avoit  encore 
des  partifans.  Tite-Lï  ve  remarque 
que  les  Çonfuls  de  l'an  i^x  étoient 
tort  fufpeôs  d'être  dans  fes  intérêts, 


(«)  T.  LIT.  Lib.  U.  C.  x*.  Dion.  Hal.  Lib.  V. 
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&  que  le  peu  de  confiance  que  le 
Sénat  ayoit  en  eux ,  l'obligea  d'avoir 
recours  à  un  Diôateur  (a) ,  qui  réu- 
nît en  fa  perfonne  le  pouvoir  des 
deux  Conluls ,  &  qui  pût  le$  tenir 
en  bride ,  en  cas  qu  ils  entreprirent 
quelque  chofe  en  faveur  de  Tar- 
Quin.  Le  même  Tite-Live  jette 
un  pareil  fôupçon  fur  un  des  Confuls 
de  Tan  158  (£).Ce  qui  fait  voir  qu'il 
y  avoit  quelques  Patriciens  dans  ce 
parti.  Il  y  avoft  encore  plus  de  mé- 
contens  parmi  le  peuple  ,  qui  fouf- 
froit  de  la  difette ,  &  qui  commen- 
çoit  à  fentir  que  fon  joug  étoit  plu- 
tôt appéfanti  qu'allégé;  &,  par  con- 
lequent ,  qu'il  n'étoit  -que  peu  inté- 
refle  à  foutenir  la  révolution.  Une 
Ambaffade  des  Latins ,  fous  prétexte 
de  travailler  à  accommoder  à  l'amia- 
ble les  différends  qu'ils  avoient  avec 
les  Romains,  étoit  venue  à  R#me ac- 
compagnée de  quelques  émifiairesde 
Tarquin  (<:).  Ceux-ci  formèrent 
une  conjuration ,  où  il  entra  beau- 


{û)  Lil>.II.C.  18. 

(b)  Ibid.  C.  xi. 

(c)  DlONYS.  ib.  t>;  515, 

*  Tome  J. 
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coup  de  citoyens  &  d'efclaves  ;  mal* 
elle  fut  découverte  à  propos  .,  &  les 
auteurs  punis  rigoureufement. 

5 mille  de  M  paroît  que  le  Sénat  prit  des  me- 
éfUie.  fures  très-prudentes ,  pour  prévenir 
les  dangers  ^  dont  il  étoit  menacé  au 
dedans  &  au  dehors.  11  fongea  fur- 
tout  à  remettre  l'abondance  dans 
Rome ,  où  la  mifere  excitoit  les  mur- 
mures de  la  populace.  Pometia,  co- 
lonie Romaine  ,  qui  venoit  de  fe  ré- 
volter &  de  fe  joindra  aux  ennemis, 
devint  le  premier  objet  defe.s  foins 
(a).  Cette  ville  étoit  dans  une  plaine 
très-fertile  ,  &  fon  territoire  fort 
étendu  fourniflbit  en  grande  partie 
à  la  fubfiftance  de  Rome.  Ce  fut  donc 
.de  ce  côté-là  que  fe  portèrent  les 
plus  grands  efforts  ;  &  cette  ville  fut 
reptile  &C  faccagée,  pour  contenir  , 
par  cet  exemple,  les  autres  colonies 
Romaines  dans  leur  devoir.  Enfin  on 
T  en  vint'à  une  rupture  ouverte,  &  1* 
fameufe  bataille,  donnée  auprès  du, 
lac  de  Régille  9  décida  du  fort  des 
Romains  &  des  Latins*  Ceux-ci  ayant 
4té  entièrement  défaits ,  furent  obli- 

M"U   ■  il         I    ■■        ■  ■  ll«l 
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ges  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur, 
ôc  de  fe  foumettre  aux  conditions  des 
anciens  traités ,  qu'ils  avoient  faits 
avec  les  Rois  de  Rome. 

La  fupériorité  dç  Rcmefotconfir- suites  <fc  1* 
mée  par  ce  traité ,  mais  fes  divifions  vjû<>ir«  de* 
înteftines  l'empêchèrent  de  faire  bien  omaln  # 
valoir  tous  les  droits  qu'elle  venoit 
d'acquérir.  On  a  vu  qu'elle  avoit  été 
forcée  de  renoncer  à  tous  les  droits 
qu'elle  prétendoit  avoir  fur  la  Tof- 
cane;  elle  perdit  de  même  plufieurs 
villes  dans  le  pays  Latin.  Les  Volf- 
ques,  à  la  faveur  de  la  méfintelli- 
gence  qui  s'étoit  mife  entre  les  Latins 
&  les  Romains ,  s'emparèrent  d'An- 
tium ,  de  Velitres  &  de  diverfes  au- 
tres places,  qui  furent  prifes  &  re- 
prifes  plufieurs  fois ,  pendant  les  lon- 
gues guerres  qu'il  y  eut  entr'eux  & 
les  Romains.  Il  fallut  plus  d'un  fiecle, 
avant  que  les  Romains  euflênt  bien  a 

affuré  leur  domination  fur  le  pays 
Latin,  &  qu'ils  puflent  la  remettre 
furie  même  pié  qu'elle  avoit  été  fous 
fes  Rois.  Mon  deflein  n'eft  pas  de  les 
fuivre  dans  toutes  ces  guerres.  Si  je 
me  fuis  un  peu  étendu  ici ,  ce  n'a 
été  que  pour  tâcher  de  mettre  quel- 

Dij 
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que  clarté  dans  l'idée  qu'on  doit  fe* 
faire  de  l'état ,  où  fe  trouvèrent  les 
Romains  avant  la  révolution  9  &  de 
celui  où  ils  fe  trouvèrent  après  avoir 
furmonté  les  principales  difficultés, 
que  leur  oppoferent  leurs  ennemis. 
Je  ne  ferai  donc  que  quelques  confia 
dérations  générales  fur  leurs  autres 
guerres ,  pour  en  venir  à  l'état  inté- 
rieur de  Rome,  &  tâcher  de  déve* 
lopper  quel  a  été  fon  gouvernement 
primitif,  tel  qu'il  fut  établi  d'abord 
après  la  révolution. 

§.  v. 

Sur  les  guerres  des  Romains 
en  général. 

Sur  les  Jl  paroi t  que  Rome  fut  occupée 

guerres  des  pendant  plus  d'un  liecle ,  à  recouvrer 
&Sto£  "*  t(?utes  les  conquêtes  de  fes  Rois.  Ses 
diffenfions  inteftines  ne  lui  permirent 
pas  de  faire  des  entreprifes  de  longue 
durée,  &  il  fallut  fe  contenter  de 
tenir  le  peuple  en  haleine ,  par  de 
courtes  ,  mais  fréquentes  expédt» 
tions.  Lorfque  les  citoyens  étoient 
une  fois  enrôlés ,  on  les  tçnoit  fous 


PR ÉLIMINAI  fcE.        ^7 

les  armes ,  &  hors  de  Rome,  aufli 
long-tems  que  les  clameurs  des  Tri- 
buns du  peuple  le  permettaient.  C'é- 
toit  une  des  maximes  du  Sénat ,  de 
chercher  toujours  quelque  prétexte 
pour  éloigner  de  Rome  une  foule 
de  citoyens  oififs ,  qu'on  rendoi^en 
nrême-tems  excellens  foldats  ,  par 
Fexaâe  difcipline ,  qu'on  leur  faiibit 
©bferver  dans  les  armées.  Pour  cet 
effet ,  on  étoit  toujours  attaquant  ou 
attaqué  ,  &  les  expéditions  dans  le 
pays  ennemi  fe  réduifant  à  quelques 
petits  combats ,  ou  à  piller  &  à  rava- 
ger, les  fuccès  n'éto  ient  point  déçi- 
fifs ,  &  les  guerres  étaient  de  fort 
longue  durée.  Nous  voyons  que  les 
Latins  &  les  Herniques  ne  furent 
tout-à-fait  domptés  que  plus  de  170 
ans  après  la  révolution ,  &  que  les 
guerres  contre  les  Volfques  &  les 
Eques  durèrent  pendant  plus  de  deux 
fiecles.  Les  Samnites  &  les  Tofcans 
Ae  f.rent  aufli  fournis  que  par  de  Ion-* 
gués  guerres  ;  mais  après  cela  ce  n'eft 
plus  qu'une  fuite  non  interrompue  de  * 
viâoires  &  de  conquêtes. 

Les  fuccès  de  ces  guerres  ne  font x;  L«Hifto- 

•       ■  ,       A  —|,    °/»     r      ^  ^      ^      riens  mettent 

point  douteux.  Elles  le  font  toutes  KOutc  un* 

Diij 
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Katîon  ;  au  terminées  par  l'entière  foumiflion  de 
Heu  d'une    çes  peuples,  qui  fe  font  vus  forcés 
pacuo.        ^  recevoir  la  loi   de  Rome.  Mais 
comme  les  détails  en  font  des  plus 
incertains ,  c'eft  à  des  confidérations 
générales  fur  quelques  circonftances 
de  ces  guerres  que  je  me  bornerai. 
i.  Comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ci- 
deflus ,  les  Historiens  mettent  fou- 
vent  le  tout  pour  la  partie  ,.  &  fei- 
Îrnent  que  les  Romains  avoient  tout 
e  corps  d'une  nation  fur  les  bras  > 
tandis  qu'ils  n'avoient  affaire  qu^à 
une  petite  partie ,  ou  à  quelque  can- 
ton de  cette  nation.  Ceft  ce  qu'il  faut 
néceflairement  fuppofer ,  pour  don- 
ner  quelque  air  de  vraif  emblance  aux 
récits  de  ces  guerres,  où  nous  voyons 
ces  nations  prefque  exterminées, re- 
paraître Tannée  fuivante  plus  redou? 
tables  qu'auparavant.  En  effet  TiTE- 
Live  nous  dit ,  fous  l'an  de  Rome 
292 ,  que  les  Volfques  furent  pref- 
.«que   totalement  détruits  dans  une 
grande  bataille  (a),  &  cependant 
nous  les  voyons  l'année  fuivante  fe 


(a)  Ibi  Volfcam  nornenpropt  dcUwm.  Lib.  m.  C» 
S&ichViicLib.  IX.C45* 


i^RÈLiMrHÀirtE;     79» 

joindre  aux  Eques ,  &  menacer  Rôt 
me  de  nouveau;  On #le  voit  ^infi, 
pendant  près  de  deux  fiecles  ,.fe  re-- 
lever  des  défaites  les  plus  cofhplef- 
tes  ;  de  forte  que  TrtE-LivÉ  lux-mê- 
me eft  oblige  de  convenir  que  hc 
chofe  lui  paroît  inconcevable  (<$. 
»  Ou  il  faut,  dit-il ,  que  les  Romains 
»  n'ayent  eir  affaire  chaque  fois  qu'à 
»  une  partie ,  &  non  à  tout  le  corps- 
»  de  lanation,ouiifau£ique  ce  pays,* 
»  qui  aujourd'hui  n'eft  prefque  petf- 
f>  plé  que  d'ëfclâves ,  ait  contenu  ait- 
»  trefois  un  nombre  infini  d'habi- 
»  tans  ».  Ainfi  il  eft  yifible  qu'on  à 
exagéré lenombre des  ennemis  pour 
:  rendre  les  vi&oires  plus  éclatantes. 

2.  On  a  multiplie  le  nombre'  des  v  iis.m«i£- 
viftoires.  La  remarque  précédente  "JÎXe  d»; 
■fert  en  partie  de  preuve  à  celle-ci.  viaoiics. 
'Car  quand  on  fuppoferoit  que  les 
Romains  n'ayent  eu  affaire  qu'à  une 
petite  particde la  nation,  des yiôoi- 
res  fi  fouvent  réitérées  auroiënt  été 
capables  de  dépeupler  totalement 
Fltalie.  Si  nous  comparons  ce  que 
jfai  dit  ailleurs  des  guerres  des  Roi- 

{a)  Lib.,VI.  C.  i»; 
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mains  &  des  Gaulois,  &  combien  de 
triomphes  manifçftement  faux  iL  faut 
effacer  des  flaftes  (4) ,  on  doit  en 
conclure  que  l'on#a  de  même  mul- 
tiplié le  nombre  des  viôoires  fur  les 
Volfques ,  les  Eques  &  les  Sam  ni  tes, 
que  Ton  voit  reparoître  à  chaque 
înftant  fur  la  fcène.  On  en  conclura 
encore  que,  comme  ces  Gaulois  n'é- 
toient  qu'une  très-petite  partie  de  la 
nation  Gautaife ,  qu'on  nommoit  Se- 
nonois ,  de  même  les  Romains  n'ont 
fouvent  eu  affaire  qu'à  une  partie  de 
chaque  nation ,  quoiqu'on  les  nomme 
tout  entières, 
j.  ikexage-  3*  Les  Hiftoriens  fe  plaifent  de 
ient  le  nom-  même  à  exagérer  le  nombre  des 
Ï^JÎ"  morts  du  côté  des  ennemis*  Tantôt 
il  n'en  échappe  pas  un  feul ,  tantôt 
il  enrefte  des  vingt,  des  trente,  des 
quarante  mille  fur  la  place.  On  eft 
voit  des  exemples  frappans  dans  le 
récit  de  leurs  guerres  avec  les  Gau- 
lois, &  de-là  il  eft  naturel ,  je  crois  , 
d'argumenter  à  leurs  autres  viâoires. 
Tite-Livé*  remarque  lui-même  en 
plufieur s  endroits ,  que  les  Hiftoriens 

(«)  Diflerut.  P.  IL  Ch.  xo. 
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Claudius  &  Valerius  Antias  fe 
plaifoient  à  amplifier  à  cet  égard ,  & 
en  effet  oh  voit ,  par  les  exemples 
qu'il  en  rapporte ,  qu'il*  mettoient 
par  dixaines  de  mille  ce  que  d'autres 
mettoient  par  milliers  (a).  Les  nom- 
bres ne  leur  coûtent  rien.  On  en 
trouvera  encore  bien  des  exemples  ,- 
en  comparant  THiftoire  de  Polybb 
avec  celles  d'OROSE  &  d'EuTROPE, 
lorsqu'ils  parlent  des  mêmes  guerres. 
Je  me  contente  d'en  rapporter  un 
feul  (£).  Polybe  nous  donnant  une 
relation  de  la  bataille  navale  entre 
les  Romains  &  les  Carthaginois ,  près 
des  îles  d'Egate ,  dit  que  les  premiers 
coulèrent  à  fond  50  vaiffeaux  Car- 
thaginois, en  prirent  70,  &  firent 
dix  mille  prifonniers.  Orose  &  Eu- 
trope  mettent  à-peu-près  le  même 
nombre  pour  les  vaiffeaux  pris  (c)  ; 
mais  ils  en  coulent  à  fond  115,  font 
monter  le  nombre  des  prifonniers  à 


.  (a)  Lib.  XXXIII.  C.  10  &  30.  Lib.  XXXIV.  C. 
15?  L%>  XXXV.  C.  19  &  38.  &  Lib.  XXXVIII. 
C.  i*. 

(k)  Lib.   I.  C.  6  u 

M  OROS.  Lib.  IV.  Ct.io.  EUTROP.  Lib.  II. 
C.   *7*  < 
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trente-deux  mille,  &  celui  des  mort» 
à  treize  ou  à  quatorze  mille. 
4.  Rappor-  4,  On  voit  par  ces  exemples  corn-» 
coupde^-  bien  les  Hiftoriens  fe  plaifoient  à 
toircs  inccr-  exagérer  les  vi&oires  des  Romains. 
famcs.  Ajoutons  qu'ils  en  rapportent  fou- 
vent  ,  de  la  faufleté ,  ou-  du  moins  de 
l'incertitude  defquelles  ils  étoient 
convaincus.  Je  renvoie  encore  à  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  des  guerres  des 
Gaulois  &  des  Romains.  C'eft  affez 
la  coutume  de  Tite-Live  de  rap- 
porter d'abord  les  événemens  de  la 
manière  la  plus  favorable  aux  Ro- 
mains, &  eafuite  d'ajouter  quelque 
doute  fur  le  fait  même.  C'eft  ce  qui 
lui  arrive  très-fou  vent  dans  ce  qu'il 
rapporte  des  guerres  des  Romains 
avec  les  Tofcans  &les  Samnites  (a). 
Après  nous  avoir  donné  la  defcription 
d'une  bataille,  &  avoir  exagéré  la 
viâoire  des  Romains ,  il  avoue  qu'on 
ne  convenoit  ni  du  nom  du  Général 
qui  avoit  commandé  ,  ni  même  fi  les 
Romains  avoient  eu  une  armée  dans 
ces  lieux-là.  Enfin  il  donne  lui-même 

(4)  Iib.  IX.  C.  Lf  ,  44  le  Lib.  X^f  ,  17  ,  164 
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les  preuves  les  plus  fortes  de  l'incer- 
titude d'un  événement  qu'il  vient  de 
rapporter,  comme  s'il  n'y  en  a  voit 
aucune.  On  voit  par-là  avec  quelles 
précautions  il  faut  lire  THiftoiré  Ro- 
maine, pour  y  démêler  quelques  vé- 
rités dans  le  déguifement,  fous  leguel 
on  nous  les  prefente. 

5.  J?ai  déjà  remarqué  ailleurs  que,  5.  Les  Rb* 
fi  Ton  s'en  rap  porte  à  leursHiftoires,  ™ains.  ne. 
les  Romains  ne  font  jamais  les  ag-  jes  agg-ef- 
greffeurs.  Ils  font  toujours  attaqués»,  feu"« 
&  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft 
que  ces  ennemis  implacables  de  Ro- 
me ont  la  complaifance  de  ne  l'atta- 
quer que  lorfqu'elle  n'a  point  d'au- 
tre ennemi  fur  les  bras.  Ils  attendent 
tranquillement  qu'elle  ait  terminé 
une  guerre ,  ou  mis  fin  à  fes  divifions 
inteftines*  pour  commencer  les  hofti- 
lités.  C'eft  ce  qu'on  remarque  dans* 
toute  la  fuite  de  leur  Hiftoire.  Il  fem- 
ble  que  les  Hiftoriens  fe  (oient  crus 
maîtres  de  leur  fujef,  &  que ,  lorf- 
qu'ils  avoient  à  parler  de  divifions  * 
inteftines ,  ils  nayent  pas  voulu  fur»* 
charger  leur  narration ,  &  ayenrdif- 
tribué  les  événemens",  de  manière* 
qu'ils  euffent  quelque  chofe  à  dire- 

D  vj. 
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fur  chaque  année ,  &  qu'il  n'y  eut 
point  de  vuide  dans  leur  Hiftoire. 
On  annonce  la  guerre  de  la  part  de 
tel  ou  tel  peuple.  Les  Confirls  veu- 
lent armer ,  les  Tribuns  empêchenjt 
les  levées  ,  &  il  fe  paffe  quelques 
années  en  altercations,  fans  qu'il 
paroiffe,  ni  que  l'ennemi  faffe  quel- 
que progrès ,  ni  que  Rome  en  ibuffre. 
Les  Romains  veulent  établir  un  corps 
de  loix  ;  leurs  ennemis  leur  laiflent 
cinq  ou  fix  années  de  teins,  pour 
qu'ils  puiffent  régler  tout  à  leur  aife 
(a).  Les  Tribuns  du  peuple  Sextius 
èc  Licinjus  ,  voulant  arracher  un 
confulat  aux  Patriciens ,  mettent  la 
difcorde  dans  Rome  (£).  La  Répu- 
blique eft  cinq  ans  dans  l'anarchie, 
&  les  cinq  années  fuivantes  fe  paflent 
en  altercations.  Enfin  on  convient 
qu'un  des  Confuls  fera  pris  de  Tordre 
des  Plébéiens.  Les  Patriciens  em- 
pêchent encore  pendant  quatre  au- 
tres années  qu'il  ne  fe  prenne  aucune 
réfolution  importante  (c) ,  pour  n'a- 


(a)  T.  Liv.  Lib.  III.  C.  3 1  &  Seqq. 

(b)  Id.  Lib.  VI.  C.  35  àiSeqa. 
(0  ld.  Lib.  VII.  Ci. 


PHÉLIM1  N  ATI  CE.       8j 

*voir  pas  le  chagrin  de  voir  un  Plé- 
béien à  la  tête  d'une  armée ,  &  hc£ 
ijpré  du  triomphe.  On  diroit  que  les 
ennemis  de  Rome  s'entendent  avec 
-elle  ,  pour  afliirer  le  fuccès  de  fes 
armes.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  Rome ,  qui  conte* 
noit  un  peuple  belliqueux ,  que  le 
Sénat  &  les  Magiftrats  étoient  bien- 
aifes  d'occuper  au  dehors ,  fe  foit 
toujours  tenue  fur  la  défenfive;  il 
faut  néceffairement  que  les  Hifto- 
riens  nous  ayent  déguifé  les  vérita- 
bles caufesde  leurs  guerres.  * 
Le  Sénat ,  comme  je  viens  de  le  Tout  à  Rom* 
dire,  tâchoit  toujours  de  trouver  qSoUgueTi 
quelque  prétexte  pour  tirer  de  Rome 
un  peuple,  que  fes  Tribun^clai- 
roient  un  peu  trop  à  fa  fanta^p.  Les 
Confulsavoient  un  double  motif  pouf 
fouhaiter  la  guerre.  Outre  l'efperan- 
ce  du  triomphe  9  ils  fe  voy oient  re* 
vêtus  d'un  pouvoir  fans  bornes ,  dès 
qu'ils  étoient  hors  de  Rome,  &  à  la 
tête  des  armées  (a).  Le  butin ,  dont 
les  foldats  revenoient  chargés  au  re^ 


(a)  Liv.  Lib.III.C.  ^8.  DION.  Hal.  Lib.Vlt 
p.  43  J.  àc  Lib.  ÎX.p.  555. 
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tour  de  leurs  expéditions  ,  étoît  une 
puiflante  amorce  pour  un  peuple 
guerrier.  Il  fe  foumettoit  d'autant 
plus  volontiers  à  la  difcipline  mili- 
taire ,  qu'il  étoit  convaincu  que  c'é- 
toit  à  elle  qu'il  étoit  redevable  de  fe* 
heureux  fuccès  Ainû  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  délirant  prefque  également 
la  guerre,  il  n'y  a  nulle  vraifem- 
blance  qu'on  l'ait  toujours  attendrfe, 
ou  qu'on  ne  l'ait  portée  dans  le  pays 
ennemi  ,  que  lorsqu'on  y  avoit  été 
provoqué  par  quelques  hoftilités. 
Ce  on  en  (àî-  La  vérité  eft  que  le  Sénat  diffinra- 
flk"   ,€»    loit  fou  vent  les  injures  .dont  il  ne 

moindres        r  .  i     ^    \     r 

jtitcxicu  fe  voyoït  pas  en-  état  de  fe  venger 
fur  le  champ*  Il  ne  fe  chargeoit  pas 
yoloflfrers  de  deux  guerres  a  la  fois, 
&  Amendant  qu'il  avoit  quelqu'au* 
tre  ennemi  fur  les  bras ,  on  lui  don- 
noit  quelque  lu  jet  de  plainte,  il  dif- 
férait fa  vengeance,  jùfqu'à  ce  qu'il 
fe  vît  ep  état  d'accabler  les  ennemis; 
H  n'était  pas  fâché  qu'on  lui  fournît 
quelque  prétexte,  dont  il  pût  fe  fer* 
vir  pour  entreprendre  une  guerre, 
dès  qu'il  fe  verrait  les  mains  libres  ; 
&  fi  on  ne  lui  en  fourniflbit  point, 
ou  lui ,  ou  les  Confuls  >  en  favoit 
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toujours  inventer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eftque  nous  ne  pouvons- 
point  du  tout  nous  en  fier  aux  HiftcK 
riens  ,  lorfqu'ils  nous  repréfentent 
les  peuples  voifins  de  Rome  comme 
inquiets  &  remuans ,  &  les  Romains 
comme  un-  peuple  uniquement  occu- 
pé à  défendre  fon  territoire  contre 
des  aggreffeurs  injuftes.  Pourrait-on' 
te  figurer  que  ce  fut,  en  fe  tenant* 
toujours  fur  fa  défenfive  ,  que  les 
Romains  vinrent  à  bout  d'exterminer 
petit-à-petit  tous  leurs  ennemis  ,  & 
à  former  l'empire  le  plus  vafte  &  le 
plus  puiffant ,  que  l'on  ait  vu  depuis 
la  création  du  monde  ? 

Plus  la  politique  du  Sénat  nous  *f  natîonr 
paroît  rafinée,  plus  nous  avons  lieu  toient%ouf- 
d'être  furpris  de  l'aflbupiJTement  de  vent  «an- 
prefque  tous  les  peuples  d'Italie.,  cjui  2f£^£ 
fe  laiflerent  accabler  lesuns  après  1 
autres ,  fans  s>entreifecourir.  On  ] 
voit  attendre  tranquillement  i'iffue* 
d'une  guerre,  fans  troubler  les  fuccès 
des  Romains    par   une  diverfion  , 
quoiqu'ils  duffent  s'attendre  que  leur 
ruine  feroit  une  fuite  inévitable  desi 
viôoires   de  Rome.   Comme  cela 
prouve  l'habileté  du  Sénat  à  endorT 


es  ritableintér 
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mir  ces  nations,  &  à  les  aveugler  fur 
leurs  véritables  intérêts  ;  cela  prouve 
en  même  tems  que  ces  peuples  n'é* 
toient  pas  aufli  remuans  qu'on  nous 
les  dépeint ,  &  que  û  le  défir  des 
Romains  de  tout  envahir  ,  ne  les 
avoit  portés  à  les  attaquer ,  ils  n'au* 
roient  eu  garde  de  commencer  la 
guerre  les  premiers.  Nous  en  avons 
bien  des  exemples,  entre  lefquels  je 
choifis  celui  que  me  fournit  la  con- 
duite des  Gaulois  établis  en  Italie , 
&  cela  dans  un  tems  ,  dont  on  peut 
parler  avec  un  peu  plus  de  certitude. 
Ces  peuples  avoient  attaqué  ;  &  atta- 
qués à  leur  tour  par  les  Romains, 
avoient  perdu  une  grande  partie  de 
leur  territoire.  Les  Romains  eurent 
depuis  un  dangereux  ennemi  fur  les 
bras ,  &  contre  lequel  toutes  leurs 
forces  pfouvoient  à  peine  fuffire.  Ce 
fut  Pyrrhus  ,  roi  d'Epire.  Peu  de 
tems  après  ils  entrèrent  en  guerre 
avec  les  Carthaginois.  C'eft  la  pre- 
mière guerre  Punique  ,  qui  dura 
vingt-trois  ans.  Il  femble  que  les  Ro- 
mains ,  occupés  pendant  près  de  qua- 
rante ans  à  l'autre  extrémité  de  l'Ita»' 
Jie,  tant  contre  Pyrrhus  qu'enfuite 
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contre  les  Carthaginois,  fourniflbient 
aux  Gaulois  t'occafion  la  plus  favo- 
rable de  faire  une  diverfion,  fi  cette 
nation  eût  été  auffi  inquiette  que  les 
Romains  nous  la  repréfentent.  Ce- 
pendant ils  réitèrent  dans  une  par- 
faite neutralité ,  bien  oppofée  à  leurs 
véritables  intérêts  ;  car  dès  que  les 
Romains  eurent  terminé  ces  guerres, 
tout  l'effort  de  leurs  armes  fe  tourna 
contre  eux. 

N'adoptons  donc  qu'avec  de  gran-  ce  qu'il  y  a 
des  précautions  le  narré  des  guerres  *c  ^v***1* . 
des  Romains.  Si  parmi  cette  multi-  res  des  R<* 
tude  d'événemens,  il  s'en  trouve  m*** 
quelques-uns  dont  la  vérité  eft  affez 
bien  conftatée,rejettons  pour  la  plu- 
part ces  détails  de  cirçonftances,  ac- 
compagnés de  tant  de  preuves  de 
faufleté,  Bornons-hous  à  croire  que 
le  peuple  Romain  a  été  formé  à  la 

Îjuerre  par  fe$  Rois  :  que  le  Sénat  & 
es  Magiftrats  Pont  toujours  entrete- 
nu d^n$  cette  difpoûtion ,  en  atta* 
3uant  les  peuples  voifinsfur  le  moin- 
re  prétexte:  que  le  Sénat  a  toujours 
flatté  &  careffé  les  uns,  pour  accabler 
plus  furement  les  autres  :  que  pres- 
que toutes  (es  guerres  ont  été  ac» 
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compagnies  des  plus  grands  fuccès; 
puilqu'il  a  fournis  à  fon  empire  toutes 
les  nations  de  l'Italie;  mais  qu'il  n'y 
a  aucune  certitude  dans  les  narra- 
tions des  Hifloriens ,  qui  dans  les  dé- 
tails pèchent  également  contre  la  vé- 
rité ,  &  même  contre  la  vraifem* 
blance. 

$.  vt 

De  l'intérieur  dé  Romer 

Il  y  a  moins  de  déguifement  dans 
le  tableau  que  les  Hiftoriens  nous 
donnent  de  l'intérieur  de  Rome; 
Quoiqu'ils  nous  présentent  fbuvent 
dans  un  faux  joui*  les  différends ,  qui 
s'élevèrent  entre  le  Sénat  &.  le  Peu- 
ple ;  qu'ils  exagèrent  les  droits  &  le 
pouvoir  du  premier  y  &  traitent  or- 
dinairement de  féditieufes  les  de* 
mandes  du  dernier  ;  il  eft  cependant 
facile  ,  avec  quelque  attention ,  de 
fe  faire  une  idée  jufte  de  fon  gouver- 
nement primitif,  &  d'y  fuivre  les 
changemens  qu'il  a  effuyés. 

J'ai  développé  ailleurs  lès  refforts 
tte  la  révolution  y,  qui  fit  abolir  la 
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froyâuté ,  &  établir  le  gouvernement  approuvé  M 
républicain  (a).  J'y  ai  prouvé  que  Gxa^<u# 
Servius  Tullius  avoit  forme  le 
plan  de  ce  gouvernement ,  &  avoit 
eu  deffein  de  l'établir  de  fon  vivant^ 
en  abdiquant  la  couronne  >  mais  qu'il 
fut  prévenu  par  Tarquin  le  fuper- 
be,  qui  lui  ôta  la  vie  avant  qu'il  pût 
l'exécuter.  Cependant  ce  plan  ne 
pouvoit  manquer  d'être  connu  de 
bien  des  Grands  de  Rbme ,  auxquels 
Servius  Tullius  l'avoit  fans  doute 
communiqué ,  &  il  leur  étoit  trop 
avantageux ,  pour  qu'ils  ne  l'ayent 
pas  goûté,  &  n'ayent  pas  fouhaité 
de  le  voir  mettre  en  exécution.  Le 
gouvernement  tirannique  de  Tar- 
quin  fortifia  ce  défir  en  eux ,  &  ils 
n'atteftdoient  qu'une  occafion  favo- 
rable pour  éclater ,  lorfque  Paâion 
violente  &  brutale,  de  Sextus  la  leur 
fournit.  N 

On  voit  par-là  que  la  révolution  Brutus  * 
qui  arriva  à  Rome ,  n'eft  pas  un  de  ^Jfa^ia* 
ces  événemens  auxquels  on  n'eft  conjuration 
point  préparé,  qu'on  fuit  dans  k^£TA** 

(ja)  Difleu.  Paa.  II.  Ciu  5.. 
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première  chaleur,  &  qu'on  aban* 
donne  ,  dès  qu'on  en  examine  dé 
fang  froid  les  difficultés  &  les  fuites. 
Ceci  étoit  médité  de  longue  main  ; 
c'étoit  une  confpiration  des  Grands 
contre  Tarquin  ,  qui  les  abaiffoit 
autant  qu'il  pou  voit,  &  qui  les  éloi- 
gnoit  du  gouvernement.  Four  l'exé- 
cution de  leur  deflein,  il  falloir  y  faire 
concourir  le  peuple ,  &  rien  ne  fut 
plus  propre  à  l'émouvoir  que  l'at- 
tentat deSEXTUs.  Brutus  &  Va- 
lerius  ,  chefs  de  la  conjuration, 
faifirent  cette  occafion  avec  ardeur , 
firent  entrer  Collàtin  ,  parent  de 
Tarquin  ,  dans  leurs  vues,  firent 
foulever  le  peuple  ,  proposèrent  le 
plan  du  gouvernement  tracé  par  Ser- 
vi us  Tullius  ,  dont  la  mémoire 
devoit  être  chère  au  peuple.  Ce  plan 
fut  approuvé ,  &  cette  forme  de  gou- 
vernement fut  d'autant  plus  facile* 
ment  introduire,  qu'elle  ne  différait 
que  très-peu  de  celle  qui  avoit  eil 
lieu  fous  le  règne  de  Servius.  De 
cette  manière  les  Romains  eurent  eq 
peu  de  jours  donné  à  leur  gouverne» 
ment  une  confidence ,  qui  les  mit 
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en  état  de  réfifter  à  tous  les  efforts 

que  fit  TarquiK  pour  les  remettre  A 

tous  le  joug. 

Comme  les  Grands  furent  les  feuls  Formc  <*« 
auteurs  de  la  révolution ,  ils  furent  ment*  établie 
auffiles  feuls  qui  y  gagnèrent.  Parles  *Près  .la  ré- 
arrangemens  quils  introduiiirent  >voutIom 
ils  devinrent  maîtres  ablblus  du  gou- 
vernement, &  partagèrent  entr'eux 
les  différentes  branches  de  l'autorité 
royale.  Celle-ci  fut  confervée  en  fon 
entier  dans  le  Confulat,  magiftrattjfe 
peu  différente,  dans  fon  origine,  de 
la  dignité  royale  >  fi  ce  n'eft  qu'elle 
fut  partagée  entre  deux  perfonnes , 
&  qu'elle  ne  fut  qu'annuelle  ,  pour 
raffurer  contre  les  abus ,  que  pour- 
rait en  faire  celui  qui  en  feroit  revê- 
tu feul ,  &  pendant  quelques  années. 
Toutes  les  dignités  &  les  principaux 
facerdoces  furent  réfervés  aux  feuls 
Patriciens.  On  attribua  •  félon  le  rè- 
glement de  Servius  ,  l'éleâion  des 
principaux  magiftrats ,  &  la  décifion 
des  principales  affaires  aux  comices 
des  centuries,  qui  étoient  dans  une 
dépendance  prefque  entière  du  Sénat 
'  &  deç  .Grands^ 
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£  qu'on  Mais  comme  cette  forme  de  goa*  : 
^  au  vernement  tournoit  toute  à  l'avan- 
tage des  Patriciens,  il  étoit  à  crain- 
dre que  le  peuple,  peu  intéreffé  à  la 
maintenir,  ne  s'en  dégoûtât  *  &  ne  . 
confentît  au  rappel  de  Tarquin.I1  . 
fallut  donc  lui  accorder  quelque  cho- 
fe,  mais  ce  qu'on  lui  accorda  avoit 
peu  de  réalité ,  &  montre  qu'on  ne 
ïongeoit  qu'à  l'éblouir.  D'abord  on 
admit  quelques  Plébéiens  dans  le  Se- . 
nat,  ce  qui  contribua  à  attacher  une 
partie  de  ceux-ci  aux  Patriciens  (a). 
Mais  ils  ne  forent  pas  longtems  lans 
Vappercevoir  que  cette  dignité  leu* 
■donnoit  peu  de  relief,  &  qu'ils  n'é- 
toient  dans  le  Sénat  que  pour  y  faire 
nombre.  Le  Confu-1  Valerius  Pu- 
BLicoLA,dont  les  manières  étoient 
fort  populaires ,  fit  baiffer  les  faif- 
ceaux  devant  l'affemblée  du  peuple  > 
comme  un  hommage  rendu  a  fa  fou- 
veraineté  (b)+  Pour  le raffurer  encore 
contre  l'abus  que  les  Confuls  pour* 
roient  faire  de  leur  autorité ,  il  per«j 


(a)  Lrv.  Lib.  II.  C.  r. 

jj>)  Dion.  Hal.  JUb.  Y.  pag.  i$%  ôca$^ 
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mît  à  tout  citoyen ,  qui  fe  croiroit 
lézé  par  leur  fentence  ,  d'en  appeller 
à  l'afiemblée  du  peuple,  comme  au 
juge  fouverain.  Il  fit  encore  ôter  les 
haches  des  faifceaux  .,•  pour  montrer 
que  les  Confuls  ne  pretendoient  pas 
exercer  le  droit  de  vie  &  de  mort 
dans  Rome.  Ses  fuccefleurs  l'imitè- 
rent ,  &  les  Confuls  ne  reprenaient 
les  haches  ,  que  lorfqu'ils  fortoient 
de  Rome.  Le  Sénat ,  de  fon  côté  , 
pourvut ,  par  des  réglemens  trèsfa- 
ges ,  aux  befoins  du  peuple ,  tâcha 
4e  faire  régner  l'abondance  à  Rome  f 
en  faifant  des  amas  de  blé  ;  il  dimi- 
nua le  prix  du  fel ,  &  déchargea  les 
pauvres  du  tribut,  que  Tarquin  les. 
avoit  obligés  de  payer  (*).  Par  ces 
moyens  il  s'attacha  le  peuple ,  & 
l'engagea  à  fouîenir  la  guerre  contre 
Porsennàj  &  les  rigueurs  d'un  fiege 
affez  long.  Jamais  on  ne  vit  le  Sénat 
plus  populaire^  comme  le  remarque 
Tite-Live  ;  &  la  conduite  fage  & 
modérée  qu'il  tint  alors,  rendit  le 
peuple  .ennemi  irréconciliable  de 


la)  U V«  JUfc,  IL  Ç.  * 
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Tarquin  ,  &  le  fit  concourir  avec 
zèle  pour  l'exclure  à  jamais  du  trône. 
Le  sénat  &      Ce  ne  fut  point  fur  des  maximes 
,??^^ns  que  le  Sénat  eût  adoptées,  &  qu'il 
UFcupkT    fe  propofât  defuivre  conftamment  f 
qu'il  accorda  en  cette  occasion  quel» 
que  foulagement  au  peuple.  La  con- 
duite qu'il  tint  depuis  ,  montre  qu'il 
n'avoit  fait  que  fe  prêter  aux  cirçpnf- 
tances  ,  &  que  fon  but  étoit  de  fe 
l'affvjettir  entièrement.  Il  n'étoitpas 
poffible  que  Tarquin  n'eût  encore 
quelques  partifans  dans  Rome  ,  &J*ai 
déjà  remarqué  que  ce  furent  lésion- 
pçons  qu'on  avoit  conçus  contre  les 
Confuls  de  l'an  152,  qui  obligèrent 
d'avoir  recours  à  la  diâaîure.  Fai 
parlé  auffi  d'une  autre  conjuration , 
qu'y  formèrent  lesémiflairesde  Tar- 
quin. Tant  que  ce  Prince  vécut ,  fe 
Sénat  fe  crut  obligé  de  carefTer  le 
peuple,  &  d'avoir  égard  à  fes  plain- 
tes; mais  à  peine  la  nouvelle  de  fa 
mort  fut-elle  arrivée  à  Rome ,  qu'il 
ne  fe  mit  plus  en  peine  de  garder  des 
ménagemens,  &  que,  traitant  le  peu- 
ple avec  hauteur  &  avec  dureté,  il 
ne  fongea  qu'à  agraver  fon  joug ,  uns 
vouloir  avoir  égard  À  aucune  de-fts 

plaintes 


PRÉLIMINAIRE.        97 

plaintes  (a).  Ce  peuple ,  qu'on  avoit 
careflé  &c  ménage  jufqu'alors  f  fe  vit 
tout  d'un  coup  en  butte  aux  infirites 
&  aux  violences  des  Patriciens ,  fans  * 
pouvoir  efpérer  de  juftice.  Lçs  moins 
clairvoyans  virent  alors  leur  fujet- 
tion  ,  &  comprirent  que  le  Sénat  vou- 
loit  s'arroger  une  autorité  fans  bor- 
nes ,  &  les  tenir  fous  un  joug  plus 
dur  que  n'avoh  été  celui  de  leurs 
Rois.  • 

Le  Sénat ,  pour  engager  le  peuple  Principe 
à  concourir  avec  lui  9  &  à  employer  fçf£* 
fes  forces  pour  repouffer  les  efforts    up  ** 
de  Tarquin  &  des  autres  ennemis 
de  Rome  ,  lui  avoit  fans  doute  fait 
efpérer  qu'il  remédierait  à  fes  griefs , 
dès  que  l'on  jouiroitde  quelque  tran- 
quillité (i>).  Lorfqu'on  apprit  la  mort 
de  Tarquin  ,  le  peuple  s'attendit  à 
voir  réalifer  fes  efpérances.  Le  Sé- 
nat ,  au  contraire  ,  crut  n'avoir  plus 


(a)  Eo  nuntiû  ereSi  Patres*  ers&a  Plèbes*  Sed 
Patribus  n'unis  hixurwfa  ta  fuit  UtUU  ;  Pfebi*  ad 
ûJL  tant  dUmfumma  ope  infervitum  erat,  injuria  à 
primdribus  ceputJUri,  LlV.  Lib.  IL  C.  xi.  V. 
Dion.  Hal.Lib.  V.  pag.  319,  318  &j}j. 
-  (*)  Denis  d'Haï.  Lib.  V.fc  VI.  8cT.Llv.Lib. 
II.  C.  11  &  Seqq. 
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beibin  dé  tant  ménager  le  peuple  ,■ 
fe  mocqua  de  fes  plaintes ,  &  le 
traita  avec  une  rigueur  qui  le  ré- 
volta.   Il  paroît  que  les  plaintes  du 
peuple  ne  tombèrent  d'abord  que 
fur  la  dureté  des  créanciers  ,  qui 
l'accabloient  par  leurs  uftires,  &  fur 
la  rigueur  des  Juges  ,  qui  livraient 
fans  pitié  le  débiteur  insolvable  à  fon 
créancier.  Deforte  que  quantité  de 
citoyens  étoîent  mis  aux  fers  &  dans 
de  dures  prifons  ,  de»  que  leurs  biens 
ne  fuffifoient  pas  pour  fatisfaire  à 
leurs  créanciers;  &  ik  y  étoient  dé- 
tenus jufqu'à  ce  qu'ils  leur  euflent 
fatisfait  par  leur  travail.   Si  Ton  en 
croit  Denis  d'Halicarnaffe  (*) ,  Serj 
vius  Tullius  avoit  déjà  remédié  à 
cet  abus,  &  avoit  borné  les  droits  du 
créancier  aux  biens  du  débiteur,  (ans 
lui  accorder  aucun  droit  fur  fa  per- 
&ase;  mais  cette  loi  avoit  fans  doute 
été  abolie  par  Tarquin  ;  &  le  Sénat 
refufoit  de  la  faire  revivre.  Il  adoptoif 
avec  empreflemeitt  tous  les  régle- 
mens  de  Servivs  ,  qui  favorifoieat 
fon  autorité;   mais  il  rejettott1  tom 

*,*'  ■  ,  ■  ■■   ■  ■_■!■■    ■■     ■  | 

(*)  Ub.  IV,pag.  ijj. 
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ceux  qui  tendoient  au  foulagement 
du  peuple.  Le  peuple  qui  s'étoitlaiffé 
amufer  jufqu'alors ,  perdit  patience, 
&  fe  retira  au  mont  facré  Tannée  qui 
iuivit  ia  mort  de  Tarquin  ,  feize  ans 
aptes  la  révolution. 

Les  Hiftoriens  nous  représentent  Autres  fuj«t* 
prefque  toujours  la  partie  du  peuple  dc  PIain^« 
qui  entroit  en  différend  avec  le  Se- 
.  nat ,  comme  la  plus  vile  partie  des 
habitans  de  Rome.  Si  cette  idée  eft 
applicable  aux  derniers  tems  de  la 
République ,  je  crois  qu'elle  ne  l'eft 
point  du  tout  aux  tems  dont  je  parle» 
Il  y  avoit  fans  doute  parmi  ce  peuple 
beaucoup  de  Plébéiens  diihngués 
par  leurs  richeiïes  &  par  leur  valeur, 
qui  ne  foudroient  qu'avec  peine  le 
joug  que  la  Noblefle  leur  avoit  im~ 
voie.  Ils  fe  voyoient  exclus  de  toutes 
les  dignités  &C  de  tous  les  Sacerdo- 
ces. S'ils  fe  voyoient  admis  dans  le 
Sénat,  ce  n'étoit  qu'en  fe  dévouant 
aux  intérêts  des  Patriciens,  les  Con- 
tais n'y  donnant  pas  entrée  aux  plus 
dignes  9  mais  à  ceux  qu'ils  croyoïent 
les  moins  remuàns ,  &  les  plus  tournis 
à  leurs  volontés.  Ces  Plébéiens  tra* 
vaillerent  fans  doute  à  ouvrir  les 
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yeux  au  peuple ,  &  à  lui  faire  featir 
que  ,  pendant  qu'on  faifoit  fotmer  le 
nom  de  liberté  a  fes  oreilles ,  on  l'af* 
fujettiffoit  à  la  plus  dure  fervitude  : 
que  les  Patriciens  avoient  établi  une 
forme  de  gouvernement  qui  tournent 
uniquement  à  leur  avantage  :  qu'ils 
n'avoient  point  confulté  le  peuple , 
quoique  ce  fut  au  peuple ,  en  vertu 
de  fa  foùveraineté  ,  d'en  ordonner, . 
&  de  déterminer  le  degré  d'autorité 
qu'il  accordoit  fur  lui  au  Sénat  &  aux 
Magiflrats  ;  que  fous  prétexte  défaire 
valoir  les  lobe  contre  les  débiteurs, 
on  ne  cherchoit  qu'à  ruiner  le  peu- 
ple, &  à  le  mettre  dans  une  dépen» 
çlance  fervile  des  Grands  :  qu'il  étoit 
d'autant  plus  intéreflfé  à  corriger  lui* 
même  les  abus  de  ce  gouvernement , 
qu'il  devoit  être  convaincu  par  les 
délais  du  Sénat,  qu'il  n'en  obtiendrait 
jamais  juftice ,  &  qu'on  ne  cherchoit 
qu'àl'amufer. 
Efprit  eu         D'un  autre  côté ,  le  Sénat  étoitfpaiv 
sénac         tagé.  Il  y  avoit  plufxeurs  anciens  Se* 
nateurs  qui  trouvoient  qu'il  était 
jufle  qu'on  eût  égard  aux  griefs  du 
peuple  ,  &  qu'on  xécompenfât  les 
fçrvices  qu'il  venoit  de  rendre  f  en 
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afliirant  par  fon  fang  la  liberté  publi- 
que ,  à  laquelle  il  étoit  jufte  qu'il  eût 
part.  Tels  étoient  Manius  Vale- 
mus  ,  Agrippa  Menelius  &  T. 
LartiUs.  Mais  on  eut  peu  d'égard  à 
leurs  représentations.  Le  .grand  nom- 
bre des  Sénateurs  s'attacha  au  fenti* 
ment  d'Appius  Cl  audits  ,  homme 
droit  &  ferme,  mais  dur, inflexible, 
&  auffi  entêté  des  prérogatives  des 
Patriciens ,  que  Tarqûin  le  fuperbe 
pouvoit  l'avoir  été  de  celles  de  fa 
couronne.  Il  vouloit  9  dans  le  peuple , 
une  foumiflîon  entière  aux  volontés 
du  Sénat ,  &  rie  vouloit  avoir  recours 
qu'à  la  force  pour  l'y  contraindre.  Par 
malheur ,  ce  fut-là  l'efprit  du  Sénat 
tant  que  dura  la  République ,  &  il  ne 
fut  prefque  jamais  accorder  quelque 
choie  de  bonne  grâce  au  peuple.  Il 
lui  auroit  été  facile  de  prévenir  9  par 
quelque  condefcendance ,  fa  retraite 
au  mont  facré~;  mais  il  eut  toujours 
pour  maxime  de  ne  fuivre  les  con- 
ieils  modérés  que  lorfqu'il  s'y  voyoit 
forcé. 

Le  peuple  de  Rome  n'étoit  en  effet  Modération 
ni  inquiet ,  ni  remuant.  Il  ne  fentoit du  Peu^^' 
le  mal  que*  lorfqu'il  le  bleffoit  vive- 
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SWtf.  Le  gouvernement  ariftocrati- 
que  lui  auroit  paru  bon,  s'il  l'eût  été 
çn  effet.  H  ne  fentit  le  mal  que  lors- 
qu'il fut  à  ion  comble ,  &  même  il 
?'en  ferait  volontiers  remis  au  Sénat 
pour  y  trouver  des  remèdes.  Ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  fut  bien  convaincu 
jqu'ii  n'avoit  aucune  juftiee  à  en  efpé- 
rer,  qu'il  prit  le  parti  d'y  contraindre 
le  Sénat  par  fa  retraite.  Encore  feçon 
tenta-t-il  des  moindres  palliatifs ,  & 
oubliant  les  maux  partes,  il  ne  fongea 
point  à  prévenir  les  maux  à  venir ,  & 
a  couper  la  racine  du  mal.  Ses  plain- 
tes ne  tomboient  que  fur  la  dureté 
des  créanciers,  &  fur  le  peu  d'équité 
des  Magiflrats.  Il  nç  fe  plaigooit  point 
d'être  gouverné  par  des  Patriciens  , 
mais  de  ce  que  ces  Patriciens  exer* 
çoient  fur  lui  un  pouvoir  tirannique. 
S'ils  enflent  eux  *  mêmes  fongé  qu'ils 
gouvernoieat  un  peuple  libre;  qu'Us 
euffent  a  dminiftréla  juftiee  avec  équi» 
té  &  avec  impartialité,  le  peuple 
n'eut  pas  fongé  à  entreprendre  de  ré* 
former  les  abus  ,  &  même  en  les  té* 
formant ,  il  ne  fongea  qu'à  fe  mettre 
à  l'abri  de  la  tyrannie  &  de  la  rkMu» 
ce  des  Grands.  Cela  fe  voit  clairs* 
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ment  par  la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  occafion  ,  où  il  ne  demanda  , 
outre  l'abolition  des  dettes,  que  des 
Tribuns ,  qui  le  protégeaient  contre 
les  injuftices  des  Grands. 

Je  ne  fuivrai  pas  ici  le  peuple  dans  Son  nCpcst 
(es  diflférendsavec  les  Patriciens  &  le  *0£ {g"* 
Sénat ,  ayant  traité  ce  fujet  ailleurs.  Grand* 
Je  me  contente  de  remarquer  que  le 
gouvernement  primitif  de  la  Répu- 
blique Romaine  ,  purement  arifto- 
cratique ,  étoit  tout  entier  entre  les 
mains  de  cinquante  ou  foixante  fa- 
milles Patriciennes  :  que  quoiqu'on 
y  laiflat  au  peuple  le  pouvoir  légifla- 
tif,  il  ne pouvoit l'exercer,  par  les 
arrangemens  pris  de  longue  main  , 
même  fous  la  monarchie ,  que  d'une 
manière  précaire ,  &  entièrement 
dépendante  du  Sénat  &  des  Patri- 
ciens :  que  les  Patriciens ,  feuls  maî- 
tres dans  ce  gouvernement,  fonge- 
rent  beaucoup  moins  à  faire  aimer 
leur  domination  au  peuple ,  qu'à  l'ac- 
coutumer à  fouffrir  fans  murmurer 
toutes  leurs  injuftices  &  leurs  vio- 
lences :  que  par-là  ils  l'irritèrent  &.  le 
forcèrent ,  pour  ainf^dire  9  à  fe  faire 
jnftice  lui-même  ;  que  ce  peuple  ref- 
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pcâa  toujours  lesGrands,&  ne  fongea 
qu'à  réformer  l'abus  qu'ils  faifoient  de 
leur  autorité ,  &  à  la  renfermer  dans 
ies  juftes  bornes  :  Enfin  qu'il  fe  fit 
même  une  efpece  de  violence ,  lorf- 
qu'il  dépouilla  les  Patriciens  d'une 
panie  de  leurs  prérogatives,  &  leur 
égala  des  Plébéiens. 
i&e  feuffe  Ce  n'eft  pas  tout  -  à-  fait  fous  ce 
Ve  'H  *n"    point  de  vue  que  les  Hiftoriens  nous 

CiensHlitO-      *  ,r  i  *  rw  ai  11 

riens  nous    représentent  le  Senatoae  peuple  dans 

JlTdinWU  kurs  différends-  D,un  c*té  y  les  de" 
avtci« sëaac  mandes  du  peuple  font  injuftes  ,  dé- 
raifonnables  ;  les  Tribuns  des'  gens 
hardis  &  entreprenans,  des  témérai- 
res, des  féditieux.  Au  contraire  ,  la 
caufe  du  Sénat  eft  toujours  jufte  9  & 
il  ne  fait  que  défendre  fes  droits  con- 
tre une  populace  mutine  &  fédi- 
tieufe.  Ceft  ainfi  que  Mr.  de  Vkr- 
tot  ,  copiant  Denis  d'Halicarnafle 
&  Tite-Live  ,  nous  les  repréfeote 
toujours;  mais  je  fuis  furprts  de  voir 
rillultre  Préfident  de  Montes- 
quieu s'exprimer  de  la  même  ma- 
nière (a).  »  On  ne  lait,  dit-il , quelle 
»  fut  plus  grande,  ou  dans  les  Pic- 

W  Elprisdcslo&c,  Ut.  XL  Ghap.it. 
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»  béïenslalâchehardieffededeman- 
»  der,  ou  dans  le  Sénat  la  condefcen- 
»  dance  &  la  facilité  d'accorder  ». 
C'eft  entraîné  par  ces  Hiftoriens ,  & 
oubliant  fes  propres  principes,que  ce 
grand  homme  s'en  eft  laiiié  impofef 
par  le  tableau  qu'ils  nous  ont  tracé.En 
effet,  il  convient  lui-même  (/>)  ,que  le 
peuple  changea  fa  conftitutïon  fans  Ut 
corrompre;  &  dans  le  Chapitre  fui- 
vant ,  il  détaille  les  abus  qui  cho- 
quoient  le  peuple ,  &  qu'il  corrigea. 
OU  eft  donc  cette  lâche  hardiejfe  de 
demander  ?  Quelles  font  les  injuftices 
de  ce  peuple ,  &  de  fes  Tribuns  qui 
le  dirigeoient?  Que  firent-ils ,  fi  non 
de  renfermer  l'autorité  du  Sénat  dans 
fes  juftes  bornes ,  &  remettre  entre 
les  citoyens  d'une  même  ville  une 
efpece  a  égalité,  qui  en  étoit  bannie 
à  jamais  ;  ce  qui  en  auroit  fait  un  jour 
un  théâtre  des  féditiorrs  les  plus  at- 
troces  !  Il  eft  vrar  que  le  peuple  de* 
manda  bien  des  choies  ;  mais  dans  le 
fond ,  il  ne  travailla  qu'à  affurer  fa 
liberté ,  qu'à  corriger  les  abus  ;  non 
à  abaiffer  &  écrafer  les  Grandis  ;  mais 


U)  lb.Cfc.  i}. 
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£  les  empêcher  d'abufer  de  l'autorité 
qu'il  leur  confioit  f  &  à  les  faire  fou- 
venir  que  c'était  de  lui  qu'ils  la  te-* 
noient.  Enfin  ce  furent  ces  Tribuns 
féditicux ,  cette  populace  mutine  , 
qui  donnèrent  la  forme  &  la  confif- 
tance  à  ce  fage  gouvernement  *  que 
nous  admirons  encore  aujourd'hui, 
&  qui  conduifit  Rome  à  l'empire  du 
monde, 
ftnîjrfjj^.  #    Je  tâche  de  donner  ailleurs  une 
ment  Denis  idée  jufte  des  différends  qu'il  y  eut 
Sf*-     entre  le  peuple  &  le  Sénat,  c'eft 
pourquoi  je  ne  m'étends  pas  davan- 
tage ici  là-defliis.  Je  remarque  feule- 
ment que  Denis  d'Halicarnatife  & 
Tite-Live  ,  qui  nous  en  donnent 
une  fi  fauffe  idée ,  l'ont  puifée  dans 
les  derniers  tems  de  Rome,  &  ont 
voulu  nous  faire  croire  que  les  Tri* 
Jbuns  des  troifieme  &  quatrième  fie* 
des  avoient  été  pareils  à  cesSATUA* 
NiNUS ,  ces  SvtPicius ,  ces  Clo 
pius ,  dont  la  mémoire  étoit  encore 
récente  de  leur  teins.  L'Hiftoriea 
Grec  nous  trompe  fouvent ,  en  nous 
peignant  le*  Romains  des  premiers 
tems  de  la  République,  &  leur  gou- 
vernement ,  les  mêmes  qu'ils  étoiçnt 
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dans  le  feptieme  fiecle.  Qu'on  life  ce 
cp'ii  nous  dit  de  la  première  propofi- 
tion  de  la  Loi  Agraire ,  par  Cassius  * 
&  Ton  y  trouvera  une  peinturp  de  la. 
République ,  peu  différente  de  celle 

3u'il  auroit  pu  nous  donner  dgi  t$nrç 
es  Gracques  (a).  Ce  font  «desI 
ufurpationsdes  domaines  de  la  Repu-: 
hlique  par  les  Grands  y  dont  la  rer 
cherche  étoit  fort  difficile  par  une  lon- 
gue prefcription  ,  quoiqu'il  y  cût.à  ' 
peine  24  ans  que  la  République  étoit 
fondée.  De  même  que  C.Gracch^ 
invitoit  divers  peuples  d'Italie  à!  -vêr 
nir  à  Rome  y  donner  leurs  fuffràges  ^ 
de  même  Cassius  y  attire  les  Her- 
niques  >  à  ouï  Denis  prétend  qji'it 
avoit  accordé  le  droit  de  Bourgeoise 
Romaine ,  qu'ils  n'obtinrent  pourtant . 
que  près  de  deux  ûecles  plus  tard;, 
Il  parle  de  la  paye  des  foldat? ,  corn-  '. 
mç  fi  elle  eût  ^déjà  été  réglée  (£),, 

3poiqu'elle  ij*ai*  ét^  étalage  qaèpi^s; 
'un  ûède  après ,  felon  11  ltr-< Vi- 
ve (c)v   .     •    , 


.  j 
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idée  qu'on        Ne  nous  attachons  à  ces  Hiftoriens 
*™ ,,ea      que  pour  recueillir  quelques  traits  , 
*  qui  leur  font  comme  échappés ,  & 

nous  y  trouverons  que  le  Peuple 
Romani ,  affranchi  de  la  tirannie  de 
Tàuquin  ,  retombe  fous  celle  des 
Nobles  qui  n'étoit  guères  plus  fup- 
portable.  Examinons  fans  prévention 
lès  plaintes  &  les  demandes  du  peu- 
ple ,  &  à  quoi  tendoient  fes  préten- 
dues fé dirions,  &  nous  découvrirons 
aifément,  au  travers  des  déclama- 
tions des  Hiftoriens,  lajuftice  de  fa 
caufe,  &  la  modération  avec  laquelle 
il  fit  ufage  d'un  pouvoir  qu'il  récla- 
ifcoit ,  &  qui  lui  appartenoit.  C'eft  la 
partie  la  plus  vraie  dePHiftoire  Ro- 
maine, &  qu'il  fera  peut-être  très- 
facile  die  remettre  dans  tout  fon  jour. 
J'ai  cru  qu'avant  d'entreprendre  de 
tracer  uir  plan  de  cette  fameufe  Ré- 
publique ,  il  fàlloit  quelques  idées 
juftes  fur  Pétât'  qh  elle  fe  trouva  d'a- 
bord après  la  révolution  ,  pour  pou- 
voir la  fuivre  dans  tous  les  change- 
ons qu'elle  fit  dans  fon  gouverner 
ment.  Je  penfe  qu'on  trouvera  dans 
ce  difcours  quelque  chofe  de  pfrts 
txaà  &  de  plus  précis  là-defius,<giie 
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ce  que  nous  en  difentles  anciens ,  & 
ce  que  les  modernes  en  ont  dit  après 
eux.  Il  fera  facile  ,  avec  ces  idées 
préliminaires,  de  s'en  form  er  de  juftes 
de  tout  le  fyftême  dugouvernement 
de  Rome;  &,  en  balançant  les  avan- 
tages &  les  inconvéniens ,  de  juger  fi 
le  peuple  multiplia  les  abus, ou  s'il 
ne  fit  en  effet  que  les  corriger. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  la  Religion  dt,s  anciens 
Romains. 


CHAPITRE  PREMIER* 

Difficultés  fur  la  Religion  des  Romains 
:   dans  Us  premiers  tems ,  &  différens 
changemens  qu'elle  aefluyk. 

Our    découvrir    quelle pe  h ReK- 
étoit  la  religion  primitive  *&£%£ 

,  des  Romains ,  ce  n'eft  pas  mains. 

»»  à  leursHiftoriens  Qu'il  faut 
s'attacher,  A  les  entendre,  le  culte 
&  les  objets  du  cube  ont  toujours 
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été  les  mêmes  à  Rome.  Cependant 
Tertullien  nous  affure  que,  du 
tems  de  Numa  ,  il  n'y  avoità  Rome 
ni  temples,  ni  fimulacres.  Varron, 
ce  Romain  qui  a  voit  fait  de  fi  fa  van- 
tes recherches  tur  les  antiquités  de 
fa  patrie ,  prétend  que  les  Romains 
furent  cent  foixarite-dix  ans  fans  fa- 
voir  ce  que  c'étoit  que  de  repréfen- 
ter  la  Divinité  fous  une  forme  cor- 
porelle. Plut  arque  ,  Ovide  ,  & 
divers  autres  Auteurs  nous  décri- 
vent la  religion  de  Numa  comme 
totalement  différente  de  celle  que 
nous  voyons  régner  à  Rome  dans 
les  fiecles  fuivans.  Comment  conci- 
lier ces  Auteurs  avec  Tit'e-Live  &■ 
Denis  d'Halicarnaffe ,  qui  nous  tra- 
cent un  tableau  de  cette  religion  , 
comme  fi  elle  eût  toujours  été  à-peu- 
près  la  même  }  Ils  nous  parlent  du 
culte  de  Jupiter  &  dts  autres  Dieux 
de  la  Grèce ,  comme  s'il  eût  été  reçu 
par  toutes  les  nations  voifines  de 
Rome ,  même  avant  fa  fondation. 
La  vérité  eft  qu'ils  fe  font  peu  mis 
•  en  peine  de  bien  débrouiller  l'origine 
des  Romains,  &  que  leur  ignorance 
fur  cet  article  lésa  empêchés  d'ap». 
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percevoir  que  la  religion  de  leurs 
premiers  ancêtres"  n'avoit  aucune 
conformité  avec  celle  que  profef* 
foient  leurs  contemporains.  Pour  ce 
qui  èft  de  Denis  d'Halicarnaffe  , 
tout  ce  qu'il  en  dit  doit  nous  être  fuf- 
peô.  Comme  il  avoit  réfohi  de  don-  ' 
ner  une  origine  Grecque  aux  Ro- 
mains ,  il  ne  perd  jamais  cet  objet 
de  vue.  Àinfi  les  nations  voifines  de 
Rome ,  &  par  conféquent  ceux  que 
Romulus  raffembla  pour  fonder 
cette  ville ,  étoient  tous  Grecs  d'o- 
rigine :  leur  religion  étoit  toute  Grec- 
que :  ils  avoient  les  mêmes  traditions, 
le  même  culte ,  &  les  mêmes  objets  • 
de  leur  culte. 

Cependant  la  religion  de  Nu  MA  Origine  des 
n'avoit  aucune  conformité  avec  la  Pfcmic"  *»■ 

_,  .    ,  •  bitans  de 

Grecque ,  comme  je  le  prouverai  tout  Rome, 
à  l'heure ,  &  comme ,  félon  cet  Hifto- 
rien,  Romulus  avoit  établi  le  culte 
reçu  dans  la  Grèce,  il  faudrait  que . 
Num  a  e&t  aboli  la  religion ,  que  Ro- 
mulus avoit  établie,  &  quenfuite 
un  autre  eût  aboli  la  religion  de  Nu- 
ma  ,  auquel  cas  y  cet  Hiftorien  aurort 
dû  nous  inftruire  comment  ces  chan- 
gemens  s'étoientintroduits,maiscela 


ii4     de  la  Religion. 

auroit  dérangé  fon  plan.  Il  vottloit 
que  les  Romains  fiiflent  Grecs  d'ori- 
gine, &  tout  ce  qui  ne  tendok  pas  à 
établir  cette  opinion ,  lui.  paroiffoit 
étranger  à  fon  fujet.  Il  ne  pouvoit  pas 
difconvenir  que  les  premiers  habitans 
de  Rome  ne  fuffent  la  plupart  des 
Sabins,  mêlés  avec  des  Latins  &  des 
Tofcans.  Ces  derniers  étoient,  félon 
lui ,  Lydiens  d'origine.  Les  Latins 
tiroient  leur  origine  des  Troyens, 
& ,  par  conséquent ,  cela  les  rappro- 
chent des  Grecs.  Mais  les  Sabins  for- 
moient  le  grand  nombre,  &  ce  fut 
fans  doute  leur  religion  qui  fut  reçue 
à  Rome  .dans  les  premiers  tems.  Pour 
que  cette  religion  ne  fut  pas  trop 
différente  de  celle  des  Grecs ,  Denis 
d'Halicarnafle  va  chercher  une  ori- 
gine Grecque  aux  Sabins  9  ou  du 
moins  à  une  partie  de  la  nation  («)• 
If  rapporte  qu'une  troupe  de  Lacé- 
démoniens ,  ne-pouvant  s'accommo- 
der de  la  févérité  de  la  difeipline  que 
Lycurgue  établiflbit  à  Sparte,  avoit 
quitté  fon  pays  ,  &  s'étoit  d'abord 
venu  établir  dans  le  pays  Latin ,  d'où 
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enfuit?  elle  gagna  le  pays  des  Sabins , 
avec  lesquels  elle  s'habitua  ,  &  ne 
forma  qu  une  nation.  Sans  le  contre- 
dire fiur  cet  article,  je  crois  que, 
pour  éclaircir  toute  cette  matière ,  le 
meilleur  eft  de  rechercher  quelles 
étoient  les  nations  qui  habitoient  l'I- 
talie »  dans  le  tems  où  Ton  fuppofe 
que  Rome  fut  fondée ,  &  fur-tout 
1 origine  de  celles  qui  vraifemblable- 
ment  peuplèrent  cette  ville  naiffante. 
J'emprunterai  une  partie  de  ce  que 
j'en  dirai  de  l'excellente  Hifioirc  des 
Celtes  de  M.  Pelloutier  ,  qui  me 
paroît  avoir  prouvé  invinciblement 

Sue  tous  ces  peuples  étoient  Celtes 
'origine  ,  &  que  leur  religion  étoit 
entièrement  conforme  à  celte  des 
Celtes. 

Toutes  les  nations  qui  peuplèrent  Que  Iw  n^ 
l'Europe ,  venoient ,  félon  lui ,  de  la  tions  Celtes 
Scytbie,  &  étoient  Celtes  d'origine,  jgf 
Il  y  avoit  entr'elles  une  entière  con- 
formité de  moeurs  &  de  langage ,  &  • 
leur  religion  étoit  la  même.  Les  Pé- 
lafges ,  anciens  habitans  de  la  Grèce, 
étoient  un  peuple  barbare  &  féroce, 
d'origine  Celte  &  Nomade ,  comme 
la  plupart  des  Celtes*  Leur  langue  & 
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leurs  ufages  n'avoient  aucun  rapport 
avec  ceux  des  Grecs  postérieurs  qui 
les  dépofféderent.  Ceux-ci  étoient  des 
Orientaux,  qui  apportèrent  en  Grèce 
une  langue  9  une  religion  ,  &  des 
mœurs  totalement  différentes.  Les 
Pélafges ,  chaffés  de  fa  Grèce  ,-fe  re- 
tirèrent en  Thrace,  en  Illyrie;  & 
même  il  y  en  eut  qui  panèrent  en 
Italie ,  oïi  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  fe  mêler  avec  les  anciens  h  abi  tans, 
avec  lefquels  ils  avoient  une  origine 
commune ,  la  même  langue  &  la  mê- 
me religion  (a).  Ceft  ce  qui  a  peut- 
être  donné  lieu  à  la  tradition  ,  que 
rapporte  Denis  d'Halicarnaffe ,  & 
dont  je  viens  de  parler,  que  les  Sa- 
tins étoient  un  mélange  de  Lacédé~ 
moniens  &  d'anciens  Sabins.Les  La- 
cédémoniens  étoient  encore  un  refle 
de  ces  anciens  Pélafges ,  qui  avoient 
occupé  la  Grèce ,  &  qui  s'étoient 
maintenus  dans  la  pofleflion  de  leur 
territoire.  Delà  vient  qu'ils  étoient 
de  tous  les  Grecs  ceux  qui  fe  reflen- 
toient  le  plus  de  l'ancienne  barbarie; 
&  au  milieu  defquels  on  trouvoit  des 

(a)  Hift.  des  Celtes  Liy.  L  Ch.  ^ 
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traces  plus  fenfibles  de  certaines  cou- 
tumes ,  qui  étoient  communes  aux 
Pélafges  avec  les  autres  Scythes  ou 
Celtes  (a).  Le  Père  Perron,  dans  fon 
Traité  de  V antiquité  de  la  nation  & 
de  la  langue  des  Celtes ,  avoit  déjà  re- 
marqué qu'il  y  avoit  tant  de  confor- 
mité entre  les  Lacédémoniens  &  les 
Ombriens,  dont  les  Sabins  tiroient 
leur  origine  ,  comme  je  le  dirai  tout- 
à  l'heure,  que  félon  les  anciens  Glof- 
fiaires ,  Aclzm  &  Umber  étoient  des 
termes  fynonymes  (£).  II  fe  peut 
donc  fort  bien  que  ces  anciens  Pé- 
lafges ,  venus  de  la  Laconie,fe  foient 
mêlés  avec  des  Sabins,  fans  que  pour 
cela  on  reconnoiffe  chez  les  anciens 
Sabins  aucune  trace  de  la  langue,  ni 
des  u&ges  des  Grecs  ;  puifque  ces 
Pélafges  étoient  d'origine  Celte ,  de 
même  que  les  Sabins.  Auffi  Denis 
d'Halicarnafle  eft-il  obligé  de  con- 
venir que ,  fi  Ton  remarquoit  quelque 
conformité  entre  les  Lacédémoniens 
&  les  Sabins ,  c'était  plutôt  par  rap- 
port à  leur  difeipline  militaire ,  à  Uur 


{«)  Ibid.  pag.  74. 

tb)  Journal  des  Sçar.  1703.  qag.  587. 
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frugalité ,  &  à  leur  manière  de  vivre 
dure  &  auftere ,  que  par  rapport  à 
toute  autre  chofe.  Ainfi  cetHiftorien 
ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  cette 
tradition ,  par  rapport  à  ce  qu'il  vou* 
loit  établir ,  que  Us  premiers  habitant 
de  Rome  étoient  Grecs  (f  origine. 
Et  ritaiie.  Les  plus  anciens  habitans  de  l'Ita- 
lie étoient  les  Sicules,  peuplé  Celte 
ou  Scythe  d'origine ,  qui  occupoit 
cette  partie  de  l'Italie,  qui  forme  à 
préfent  le  Royaume  de  Naples  & 
l'Etat  Eccléfiaftique.  Us  en  furent 
chaiTés  par  les  Aborigènes  &  par  les 
Pélafges  *  &  obligés  de  pafler  en  Si« 
cile  9  oii  ils  s'établirent  (*  )*  Les  Om- 
briens ,  dont  lesSabins  ne  formoient 
qu'un  canton,  occupoient toute  cette 
partie  de  l'Italie ,  qui  s'étend  des  deux 
côtés  de  l'Apennin ,  depuis  ta  Lsgu* 
rie ,  entre  les  deux  mers.  Les  Ttifces, 
qui  s'étoient  emparés  de  toutes  les 
patries  feptentrionales  de  l'Italie,  & 
qui  en  furent  enfuite  dépoffédés  pa* 
d'autres  nations  Gauloifes ,  châtiè- 
rent les  Ombriens  de  la Tofcane,  s'y 
établirent ,  &  donnèrent  leur  nom  à 

(4)  HifU«to  Ccbes  »  Lit.  X»  Ch.  10. 
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cette  Province.  Tous  ces  Peuples 
étoient  Celtes  ou  Gaulois  d'origine , 
comme  le  prouve  Mr.  Pelloutier, 
&  comme  les  Romains  eux-mêmes 
en  conviennent  par  rapport  aux 
Ombriens  (a).  Pour  ce  qui  eft  de 
l'opinion  qui  fait  venir  les  Tufces  de 
Lydie,  il  montre  que  ce  n'eft  qu'une 
fable,  de  même  que  ce  qu'on  dit  de 
la  venue  d'ENÉE  bc  des  Troyens  en 
Italie.  Cette  opinion ,  à  la  vérité ,  fut 
adoptée  par  la  plupart  des  Auteurs  , 
pour  aire  leur  cour  aux  Empereurs , 
qui  étoient  extrêmement  jaloux  de 
cette  origine  Troy  enne.  Le  territoire 
oh  Rome  fut  bâtie ,  fe  trouvoit  en- 
clavé entre  les  Tufces ,  les  Sabins  & 
les  Latins ,  oui ,  à  ce  que  je  crois , 
étoient  des  deicendans  des  Aborigè- 
nes ,  &  ce  furent  ces  trdïs  nations 
qui  fournirent,  les  premiers  habitons 
k  cette  ville  naiflante. 

En  considérant  la  pofition  des  Ro-  l«  Grecs 
mains  dans  les  tems  où  l'on  place  Ufëgj^* 
fondation  de  Rome ,  je  n'y  vois  rien  d'iuiie. 
qui  favorite  l'opinion  de  ceux  qui 


(h)  Solin.  C„  8.  Serv.  ad  Mncii*  Lib.  XII.  p» 
5 H-  Isii>.  Qrfe.  Lib.  IX»  €.  %. 
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leur  donnent  une  origine  Grecque. 
U  paroît  au  contraire,  qu'ils  étoient 
un  mélange  de  Tofcans,  de  Sabiûs& 
de  Latins  ;  &  comme  ces  peuples 
étoient  Celtes  d'origine,  ils  n'avoient 
que  peu  ou  point  de  connoiffance  de 
la  langue  &  des  ufages  des  Grecs; 
mais  par  le  commerce  qu'ils  eurent 
avec  ceux  qui  vinrent  s'établir  en 
Italie ,  ils  adoptèrent  infenfiblement 
plufieurs  de  leurs  coutumes.  Ces 
Grecs  fondèrent  un  grand  nombre 
de  villes  fur  les  côtes  de  l'Italie ,  par- 
ticulièrement du  Royaume  de  Na- 
ples ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
grande  Grèce.  Quoiqu'on  les  nomme 
louvent  Pélafges,  ils  n'étoient  point 
les  anciens  habitans  de  la  Grèce,  mais 
les  nouveaux  Grecs,  qui  les  avoient 
dépofledd,  &  qui  avoient  apporté 
en  Grèce  ,  comme  ils  firent  auffi  en 
Italie  ,  une  langue  &  une  religion 
toutes  différentes  de  celles  des  an- 
ciens Pélafges.  Ils  y  introduisent 
des  cérémonies  &  des  coutumes  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  reçues  des  Orien- 
taux ,  les  temples ,  les  idoles ,  le  culte 
de  Jupiter  ,  de  Junon  ,  d'ApoL- 
lon  ,  de  Neptune  ,  de  Minerve  , 
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&c.  Ils  y  apportèrent  encore  Tufage 
des  Lettres  ,  de  certaines  armes  , 
avec  plufieurs  autres  chofes ,  qui. 
étoient  inconnues  aux  Pëlafges  6c 
aux  Celtes.  * 

Ces  Grecs ,  en  s'établiffant  en  Ita-J  Quand  i« 
lie ,  en  firent  changer  entièrement  la  ™£™s  £" 
face.  Mr.  Pelloutier  np  veut  pas  1  Italie  co«- 
déterminer  précifément  le  tèms  de  J^e£at  4 
ces  migrations  des  Grecs;  mais  il  pa-  villes. 
roît  pencner  à  les  croire  beaucoup 
plus  récentes  qu'on  ne  les  fait  ordinai- 
rement.Ori  voit  qu'ils  formèrent  tous 
leurs  établiflemensfur  les  côtes  d'Ita- 
lie y  fans  s'engager  fort  avant  dans  les 
terres.  Les  peuples  qui  Thabitoient . 
alors ,  étoient  tous  Celtes  &  Noma- 
des ,  n'ayant  ni  villes  ni  bourgs  ,  mais 
habitant  par  cantons.  Les  villes  que 
les  Grecs  fondèrent  fur  les  côtes  , 
les  obligèrent  de  re^fferrer  leurs  fron- 
tières ,  &C  de  fe  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  Encore  y  devoient- 
ilsr  être  continuellement  inquiétés  , 
les  Grecs  pouvant  faire  impunément 
des  courfes  dans  un  pays  ouvert ,  & 
retirer  leur  butin  dans  des  villes  mu- 
rées, où  ils  trouvoient  des  retraites 
lùres.   Ces  peuples  ne  purent 'être 

Tomel.  F 
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long-tems  fans  fentir  la  néceffité  de 
fe  fortifier  de  leur  côté ,  s'ils  vou- 
loient  fe  maintenir  dans  la  poffeffion 
de  leurs  territoires ,  &  apparemment 
qtfà  Texeitiple  des  Grecs ,  ils  com- 
mencèrent à  bâtir  des  villes ,  &  à  s'y 
renfermer.  Je  ferois  affez  porté  à 
croire  que  le  fiecle  où  Ton  place  la 
fondation  de  Rome ,  eft  à  peu  près 
lelui  oîr  furent  fondées  la  plupart  des 
villes  d'Italie ,  qui  n'étoien%pas  d'ori» 
gine  Grecque.  Les  établiffemens  des 
Grecs  ,  qui  prenoient  tous  les  jours 
cfe  nouveaux  accroiflemens ,  firent 
fentir  à  ces  nations  barbares  la  nécef* 
fité  de  fp  fortifier  dans  leurs  terri- 
toires 9  s'ils  voulpient  s'y  maintenir. 
Ces  peuples ,  une  fois  renfermés  dans 
des  villes ,  s'y  .civiliferent  petit  à  pe- 
tit ,  commencèrent  à  avoir  commer*» 
ce  avec  les  Grecs,  &  adoptèrent  in* 
fenfiblement  beaucoup  de  leurs  ufa-> 
ges  ;  mais  tout  cela  fe  fit  par  des.  pro- 
grès lents  &  imperceptibles ,  &  fut 
lVwvrage  depluneurs  fiecles;  L'igno-" 
rance  oîi  vivoient  ces  peuples ,  oc  le 
peu  de  connoiffance  qu'ils  avoient 
des  Lettres,  repandit  beaucoup  d'ob£ 
furif  é  fur  leur  origine ,  &  dans  la 
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fuite ,  pour  ne  pas  paffer  pour  barba- 
res ,  ils  voulurent ,  à  l'imitation  des 
villes  Grecques ,  donner  à  leurs  villes 
des  fondateurs  Grecs. 

On  me  pardonnera  cette  digref-  quc  jes 
fiop ,  que  j'ai  crue  nécetfaire  pour  premiers 
bien  établir  que  les  Romains  n'a-  ft°;™ns 
voient  rien  de  Grec  dans  leur  ori-  çehes  <r<>- 
gine.  En  effet,  fi  nous rem  armions r,*lne# 
beaucoup  de  conformité  entre  divers 
cte  leurs  ufaçes  &  ceux  des  Grecs , 
entre  leur  religion  &  celle  des  Grecs, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  ufa- 
ges  &  cette  religion  ayent  toujours 
été  les  mêmes  à  Rome  .lis  s'y  introduis 
firent  infenfiblement  par  le  commer- 
ce qu'ils  eurent  avec  ceux  de  cette 
nation,  qui  s'étoient établis  en  Italie, 
&  fur-tout  fous  le  règne  de  Tar- 
quin  l'ancien.  Ce  fiit  ce  Prince  qui 
attira  beaucoup  de  Grecs  à  Rome, 
&  qui  y  fit  adopter  leur  religion. 
Avant  fon  règne ,  il  ne  paroît  pas  que 
les  Romains  ayent  eu  aucun  commer- 
ce avec  les  Grecs ,  ou  du  moins  qu'ils 
ayent  eu  aucune  connoifTancede  leur 
langue.  Servius  raconte  que  queU. 
ques  Romains  pafTant  près  d'Agylla , 
ville  maritime  dç  Tofçape  ,&fcndée  • 
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Ear  des  Grecs,  demandèrent  à  un  des 
abitans  le  nom  de  la  ville  (a\  Ce- 
lui-ci,  ne  les  entendant  pas ,  (e  con- 
tenta de  les  faluer  par  le  mot  Grec 
ufité  en  pareille  rencontre  (  x*fy*  )• 
Les  Romains  le:  prirent  bonnement 
pour  le  nom  de  la  ville,  &  ne  la  défi- 
gnerent  depuis  que  par  ce  ce  nom. 
On  ne  peut  placer  cet  événement  que 
fous  quelqu'un  des  prédécefieurs  de 
Tarquin  ;  &  il  fert  à  prouver  que 
non  -  feulement»  les  Romains    n'é» 
toientpas  Grecs  d'origine,  mais  qu'ils 
n'avoient  même  aucune  coimoiflàn- 
ce  de  leur  langue,  puisqu'ils igno- 
roient  un  mot  qui  s'apprend  le  pre- 
mier ,  pour  peu  qu'on  ait  de  commer-  • 
ce  avec  une  nation.  En  examinant 
leur  langue ,  leurs  coutumes  &  leur 
religion  primitive, tout  nous  décèlera 
une  origine  Celte.;  &  nous  trouve» 
rons  que  ce. n'a  été  que  parla  fuite 
des  teins  qu'ils  ont  adopté  les  divini- 
tés ,  dont  les  Grecs  avoient  apporté 
le  culte  en  Italie.* 


(*)  JEimâ.  Lib.  VIII.  wu  fj7>  L2>,  X.  ts.  ife; 
Sxm.Byt.4tfUifa.V:Apfla. 
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Je  croîs  donc  que  Romttltis  biffa  conformité 
aux  habitans ,  qu'il  raffembla&lfis  la  ^^ 
k  trille  qu'il  fondoit  ,  la  religion  de  celle  dc« 
leurs  peresr.  Ces  habitans  étoiettt  des  CcUci% 
Sâbins ,  des  Tofcans  &  des  Latins  % 
tous  Celtes  d'origine ,  &  qtri  aroient 
la  même  religion  que  les  autréà  no- 
tions Celtes.  La  grande  conformité 
que  IV»  remarque  tfrtre  cette  Reli- 
gion &:  celle  des  Romains ,  jtifqu'aù 
règne  de  TarquiN  ,  en  e&  une  fiefr 
ve  fûre. 

I.  Les  Celtes  adoroient  des  EHeuùç 
fpirituels ,  &  ne  vouloient  pas  qu'on 
repréfentât  Ja  Divinité  fous  une  for* 
me  corporelle  (a).  Or  VÀRRONtious 
aflure  que  les  Romains  forent  170 
ans  fans  avoir  de  fimutecres  (£).  Ces 
170  ans ,  à  les  compter  de  l'époque 
de  la  fondation  de  Rome ,  feion  le 
cakuide  Varron  lui-même,  fe  ter* 
minent'  à  la  trente-deux  ou  trente- 
troifieme  année  du  règne-  de  Tar« 
quin  ,  qui  fut  en  effet  celui  quiûw 
troduifit  à  Rome  l'idolâtrie  Grec- 


(4)  Tacit.  de  Mot.  Germ.  C.  *.  PK.LOUÏ.  Hift. 
des  Celtes ,  Liv.  III.  C.  $. 

(h)  PlUTARCH.  intfum.  p.rff.B  AUSÛST.4* 
Civ.  Dci  Lib.  IV.  C.  5.  TÉ  HT  OU.  ApoJ,  C.  **»    * 
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que ,  comme  je  le  prouverai  tout  i 
l'heure. 

IL  Le  Dis  ou  le  Dois  des  premiers 
Romains  ,  nom  par  lequel*  ils  défi- 
gnoient  l'Etre  fuprême  >  qu'il  n'étoit 
permis  de  représenter  fous  aucune 
forme  >  eft  manifestement  le  même 
que  Tis  ou  le  Tcui  des  Celtes  (a). 
.  III.  Le  fymbole  de  la  Divinité  cher 
]ps  anciens  Romains ,  étoit  une  pique 
pu  une  lance  (t>)  9  de  même  que  chez 
les  Scy  thes,c'etoit  une  épée  (c).C't& 
ce  qui  a  Eût  croire  aux  Grecs  &  aux 
Romains  des  fiecles  iuivans,  que  ces 
fymboles  repréfentoient  M ar s,  le 
Dieu  de  la  guerre ,  dont  cependant 
les  Celtes  n'avoient  aucune  idée  (J). 

IV.  Les  Celtes  croyoient  que  la 
Divinité  étoit  altérée  de  fang ,  & 
que  jjorfqu'elle  étoit  irritée,  elle  ne 
pouvoit  être  appaifée  que  par  des  vie* 
times  humaiaes  (*).  Les  premiers  Ro- 
mains étaient  dans  les  mêmes  idées  f 


(«)  Hift.  des  Celtes.  Lin  III.  C.  6. 

(h  Justin.  Lib.  XLIII.  C.  j. 

(c)  HEKODOT.  Lib.  IV.  C.  tfx. 

Ut)  Clem.  Àlex.Cohort.  ad  Gentes.  p.  4.  Aunot 
adv.  Gent.  Lib.  VI.  p.  1 96. 
,  (c)  Cssar  de  Bel.  GalL  Lib.  VI.  C.  1*.  HUL 
de*  Celces  ,  Liv.  III*  Ch.  1 7. 
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&  ce  fut  NÙMA  Pompilius  qui  abo* 
lit  ces  facrifices  inhumains. 

V.  On  reconnoît  encofedes  tf  aceS 
des  ùfàges  des  Celtes  dans  le  culte 
quife  rendoit  à  Dîane,  près  d'Ari* 
cies,  dans  le  voifin^ge  de  Rome. 
Cette  Déeffe  étoit  une  DivinitéXel* 
te ,  à  qui  depuis  on  donna  un  noiri 
Grec.  Elle  étoit  la  même  que  la  Terri 
(*  ).  La  forêt  où  elle  étoit  fervie, 
l'ufage  barbare  dry  offrir  des  viâimei 
humaines,  &  de  fe  difputer  le  facer- 
doce  parles  armes ,  de  même  que  di* 
verfes  autres  cérémonies  qui  s'y  pra* 
tiquoient ,  tout  cela,  dis -je,  avôit 
une  entière  conformité  avec  les  pra- 
tiques des  Celtes.  jC'étoit  dans  cette 
forêt  que  Numà  avoit  des  entretiens 
fecrets  avec  la  Nymphe  Egerie  (J>) , 
c'eft-à-dire ,  la  grande  Prêtreffe  de 
la  Déeffe.  En  quoi  il  fe  conformoit 
encore  à  une  opinion  des  Celtes  *  qui 
avoient  une  grande  vénération  pour 
certainesfemmes,  qu'ils  confultoient, 
foit  fur  l'avenir ,  foit  fur  des  affaires 


(a)  Hift.  des  Celtes,  Tom.  II.  p.  174.  &fuiv, 

(b)  Su.  Ital.  Lib.IV.  vs.  568.  OviD.  Faft.  Lit*» 

III.  VS.   1*U 

Biv      ' 
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difficiles  (a).  Ce  fut  d'elle  fans  doute 
qu'il  feignit  d'avoir  appris  que  les 
viâimes  humaines  déplaifoient  à  la 
Divinité, &  peut-être  fut-ce  lui.^uffi 
qui  engagea  ces  peuples  à  abandon- 
ner à  leurs  efclaves  un  facerdoce 
qu'on  ne  pouvoit  acquérir  &  confer- 
ver  qu'en  s'expofant  a  des  périls  coa- 
iinuels. 

V I.  On  fait  que  prefque  tous  les 
peuples  Celtes  adoroient  le  feu  ;  mais 
on  ne  trouve  rien  dans  les  anciens 
Auteurs  fur  la  nature  du  culte  qu'ils 
lui  rendoient.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  NuM A ,  ton  attacne  «ai 
pratiques  des  Celtes,  emprunta  d'eux 
le  culte  qu'il  établit  à  Rome  dans  le 

"  temple  de  Vesta  (*). 

VII.  Les  différentes  efpeces  de 
divinations  chez  les  Romains  étoient 
prefque  toutes  empruntées  des  Cel- 
tes :  comme  de  tirer  des  préfages  du 
vol  &  du  chant  des  oifeaux  :  du  trem- 
blement des  feuilles  d'un  arbre  :  du 
pétillement  &  de  la  couleur  des  flâ- 


(«)  TACIT.  de  Mor.  Genn.  C.  8.  Hift.  Lib*  IY. 
fetfi. 
(*)  Hift.  4es  Celtes  Lir.  III.  p.  102. 
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«es  :  de  la  chute  du  tonnerre  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  l'autre  ;  enfin 
de  quantité  d'aôion»  que  l'homme 
fait  "naturellement ,  machinalement , 
&  fans  que  la  volonté  y  intervienne 
(a).  Toute  la  doftrine  des  Augures  & 
des  Arufpicts  ne  contenoit  que  des 
fuperftitions  communes  à  tous  les 
Celfes,  maïs  fur  lefquelles  lesTof- 
çans  avoient  beaucoup  plus  rafiné 
que  les  autres. 

VHL  La  coutume  des  anciens  Ro- 
mains ,  dont  C aton  faifoit  mention 
dans  fes  Origines  (b)  9  de  célébrer 
leurs  feftins ,  en  chantant ,  accompa- 
gné d'un  infiniment  9  des  hymnes  & 
des  cantiques  à  la  louange  des  grands 
hommes ,  leur  étoit  de  même  com- 
mune avec  les  Celtes  (  c\ 

IX.  Les  danfes  des  Saliens,  ac- 
compagnées d'hymnes 9  qu'ils  chan- 
toient  en  l'honneur  du  Dieu  de  la 
guerre ,  avoient  beaucoup  de  rapport 
aux  danfes  des  Curetés,  que  les  Grecs 
avoient  empruntées  des  Thraces,  na- 


(«)  Ibid.  p.  4,8. 

(b)  Cicero  Quarft.  TiTcuI.Lib.  IV.  Ca. 

ic\  Hift.  des  Celte*  X.  1.  p.  107.     ~ 
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tion  Celtique  (*).  Ilparoît  que  tous 
les  peuples  Cekes  célébraient  cette 
fête  dans  le  même  tems  que  les  Ro- 
mains, c'eft-à-dire ,  au  mois  de  Mars» 
qui  étoit  le  tems  pà  ils  s'affepibloient 
pour  foire  la  revue  de  leurs  troupes, 
&  pour  fe  préparer  à  l'ouverture  de 
la  campagne  (*).  Tite  Live£c)& 
Denis d'Halicarnaffe  (^attribuent 
i'inftitution  des  Saliens  a  Nu  m  a  ; 
mais  il  fe  peut  fort  bien  que  cet  ét&> 
bliflement  ait  été  beaucoup  plus  an- 
cien ,  puisqu'il  y  avoit  déjà  des  Sa*- 
liens  dans  la  plupart  des  villes  Lati- 
nes ,  comme  Servi  us  témoigne  qu'il 
y  en  avoit  à  Tufculum  &  à  Tîbur 
\a) ,  avant  qu'il  y  en  eût  à  Rome*. 
)c  h  reii-        Ne  cherchons  donc  rien  de  Grec 
;on  dc       dans  la  religion  des  premiers  habitans 
de  Rome  ,  qui  étant  tous  Celtes  d'o- 
rigine, refterent  attachés  à  la  religion 
de  leurs  pères.  N.uma  ne  fit  que  peu 
de  changemens  à  la  religion  reçue* 
11  s'appliqua  fur-tout  à  tempérer  la 


U)  Dion.  Haï.  Lib.  IL  pag.  :i$. 

(h)  Hift.  des  Celt.  Tom.  I.  p.  107.  8c  576V 

(<)  Lib.  I.  C.  20. 

(d)  Ubi  fuprâ. 

ie)  jEncid.  JLib.  VIIL  v*.  i8j. 
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férocité  de  fes  fujets.,  &  à  épurer 
leurs  idées  fur  la  religion  &  fur  la 
morale.  Il  leur  enfeigna  que  Dieu:  e(i 
*m  être  infini  y  immatériel  9  invifible* 

3ue  par  conféqueitf  on  ne;  peut  ni  ne 
oit  repréfenter  fous  aucune  forme 
^a).  Avant fon  règne,  onoffroit  des 
viâimes  humaines  (i).  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d'abolif  ces  cruels  facrifi- 
ces ,  pourïnfpirer  dçs  fentimei*frf|lu$ 
humains  à  .fon  peuple*  &  lui  donr 
ner  de  Péioignement  pour  toute  effu- 
fion  de  fang ,  il  abolit  tous  les  facri- 
fîces  fanglans  (c).  Les  oblations  ne 
confifloieirt  qu'en  gâteaux  de  fariner 
rôtie,  en  fel,  en  fruits  *de  la  ter* 
re ,  en  Iibationfde  yin.ou  de  lait  Ses 
préceptes  religieux  tendoient  en  mê- 
me-tems  à  encourager  Pagriculture  ; 
comme  celui  par  lequel  il  défendoit 
d'offrir  aux  Dieux  le  fruit  d 'une  vigne 
qui  n'auroit  point  ^té  taillée  (  J). 
»  Bien  que  Ny^A^ditTER^u^iÉ^ 
»  (#),  ait  introduit  quelques  fuperfli^ 

(a)  PLUTARGH.  in  NuMA  pag.  65.  B.. 

(b)  Ovid.  Fàft.  Lib.  III.  vs.  335»  AKNt>*. -Lifo. 
XV.p.15^.    .  #      .  ..        _....„, 

(c)  PLUTARCH.  ibid'. 

--   {dy  Ibid,  f|?g-.  $9..   ?  •     ». .  ■      ■  • .  * V*  ..h  (\) 
{f}  Apologcc. C.  15..  "      .,.  ,.'  .li.J  .  ^  ï    ai 
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h  rions  ,  néanmoins  de  fon  temsle* 
h  Romains  fervoient  les  Dieux  fans 
»  fimulacres  &  fans  temples.  Leur 
h  religion  étoit  dénuée  de  pompe, 
»  &  le  culte  étoit  fans  faite*  Le  Ca- 
»  pitolene  s'élevoit  pas  encore  juf- 
»  qu'au  ciel  :  &  Ton  n'avoit  que  des 
»  autels  de  gazon  faits  à  la  hâte  ;  les 
»  vafes  étoient  déterre  ;  les  facrifi- 
»  ées  étoient  fimples ,  &  Dieu  ne 
»  paroiflbk  nulle  part  «.  Ceft  de  ce 
tems-là  que  Tite  Li  ve  eût  pu  dire  à 
jufte  titre ,  »  que  la  religion  confiftoit 
»  beaucoup  plus  dans  la  piété  que 
»  dans  la  pompe  &  la  magnificence» 

On  ne  découvre  dans  tout  ce  que 
•je  viens  de  rapporter  aucune  trace 
du  culte  reçu  à  Rome  dans  les  fie  clés 
fuivans.  S'il  en  relia ,  ce  ne  fut  que 
dans  le  culte  de  Vestà  ,  à  qui  Numa 
confacra  un  temple i  qui  fut  apparem- 
ment le  premier  qu'on  bâtit  à  Rome. 
Ufemblé  qu'enceci  Numa  ait  innové; 
car ,  comme  je  Pai  déjà  dit ,  les  Cel- 
tes ne  renfermoient  point  la  Divinité 


(a)  Rttiçoncspiimmgis  fub*  m*gB$ti  çpkkâ*» 
ftr.  Ub.  IlL  C.  s?« 
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dans  un  temple  9  &  quoiqu'ils  hono 
raflent  les  élémens ,  &  particulière* 
nient  le  feu ,  nous  ne  favons  pas 
quelle  efpece  de  culte  ils  lui  ren- 
doient^Pour  ce  qui  eu  du  Dieu  fu- 
prême -,  on  lui  con&croit  des  monta- 
gnes ou  des  forêts.  Cétoit  Là  ou  Ton 
s'afièmbloit  pour  le  fervir  ;  lorfque 
c'étoitfur  une  montagne,  autour  d'un 
monceau  de  pierres ,  qu'on  y  éle- 
yoit;  &  dans  une  forêt  ,  autour  d'un 
arbre  confacré.  Cétoit  de  même  fur 
la  montagne  du  Capitole  que  les  an* 
ciens  Romains  s  affembloient ,  au- 
tour d'une  grande  pierre  ,  qui  y  avoit 
été  pofée  ,  non  pour  repréfenter 
la  Divinité  ,  mais  pour  défigner 
ion  fanâuaire,  &  le  lieu  oit  fa  pré- 
fence  fe  manifeftoit  plus  particuliè- 
rement. C'eft  ce  qui  a  donné  occa- 
fion  au  conte  qu'on  faifoit  du  Dieu 
Terme  *  &  que  je  rapporterai  tout 
à  l'heure.  N  y  m  a.  voulut  encore 
/ju'on  adorât  le  grand  Dieu  dans  le 
temple  de  Vesta;  mais  "lorfque  le 
poly  thérfme  &  l'idolâtrie  eurent  pris 
le  deffus  à  Rome ,  on  s'accoutuma  à 
y  adrefler  le  cuke  à  cette  Déeffe  feu- 
le, &il  ne  rëffâ  qû^ûjoe  tradition^ue 
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le  fimulacre  de  ce  Dieu  y  étoit  ca- 
ché y  &  qu'il  Tk  étoit  permis  à  aucun 
mortel  de  le  voir.  J'aurai  occafion 
d'en  parler  dans  le  Chapitre  luivant, 
Changemens  La  religion  des  Romains^  telle  que 
faits  dans  ;e  viens  de  la  décrire ,  fubfifta  fur  le 
wiîgiotu  même  pied  juiqucs  ious  le  règne  de 
Tarquin  l'ancien.  Alors  elle  chan- 
gea entièrement  de  face.  On  adopta 
les  divinités  des  Grecs  :on  introduifit 
leur  culte  &  leur?  émonies  :  on  ré- 
tablit les  facrific  nglans ,  &  fart 
de  trouver  des  p  ges  de  Tavenir 
dans  les  entrailles  a  viûimes  f  Nu- 
ma  ayant  abolit  Fun  ivec  l'autre.  On 
a  pu  voir  5  par  ce  que  j*ai  dît  dans  le 
difcours  préliminaire  ,  que  la  puil-  _ 
fance  des  Romains  avoit  reçu  de 
grands  accroiiïernens  fous  le  règne 
de  Tarquin  l'ancien;  que  ce  Prince 
avoit  fort  étendu  les  frontières  de  fon 
royaume  ,  &  orné  la  ville  de  fuper- 
bes  édifices.  Comme  il  étoit  Grec 
d'origine ,  &  né  en  Tofcane ,  il  avoit 
été  inftruit  dans  toutes  les  fciences 
de  ces  deux  nations  ,  à  ce  que  nous 
apprend  DfNis  d'Halicarnafle  (*)■ 


U)LiMILp.  ,84. 
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La  (implicite  de  l'ancienne  religion 
Celte  n'étoit  pas  de  fou  goût ,  & 
comme  il  avoit  attiré  beaucoup  de 
Grecs  &  de  Tofcans  à  Rome  ,  pour 
y  faire  fleurir  les  arts  &  les  fciences , 
ils  l'aidèrent  à  introduire  les  change- 
mens  canfidérables  ,  qu'il  méditoit  de . 
faire  dans  la  religion ,  &  ornèrent  les 
temples  de  fimulacres.  Oeft  ce  que 
Tertuuen  témoigne  bien  expref- 
fément;  Après  avoir  parlé  de  la  fim- 
plicité du  culte  religieux,  qui  avok 
lieu  fous  le  règne  de  Numa,  il  ajou- 
te ,  >y  car  alors  les  artiftes  Grecs  & 
»  Tofcans  nfavoient  pas  encore  rem- 
*  pli  la  ville  de  fimulacres  (a)* 

.  Ce  fut  donc,  Tarquin  l'ancien  En  quoi  n*. 
quiintroduifit  à  Rome  l'idolâtrie  des coafiltoicnt- 
Grecs ,  de  même  que  leurs  rites  & 
leurs  cérémonies..  C'eil  du  moins  à 
la  fin  de  fon  règne  que  doivent  fe 
terminer  les  170  ans  que  VarroN 
dit  que  les  Romains  furent  fans  avoir 
d'idola^ns  leurs  temples.  Tarquin 
mouriWatfde  Rome  175  ,  félon  les 


(a)  Nondum  enim  tutti  ingénia  Gntcorum  &  Tuf- 
corum  fingendisfimuUcris  urhm  inundavcr&nt.  Àgo- 

fog,C.l£, 
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calculs  du  même  Varron  ;  ainfi  en 
comptant  les  170  ans  depuis  l'Ere, 
que  Varron  affigne  à  la  fondation 
de  Rome  (  a  ) ,  ce  fera  peu  d'années 
avant  fa  mort  que  Tarquin  aura 
commencé  à  introduire  ces  change- 
mens ,  ou  du  moins  qu'il  fera  venu  à 
bout  de  les  faire  goûter  aux  Romains. 
Il  n'aura  fins  doute  formé  le  projet  de 
changer  le  culte  reçu,  eru'après  qu'il 
fe  vit  bien  affermi  fur  le  trône  9  & 
ce  ne  fut  en  effet  qu'à  la  fin  de  fa  vie 
qu'il  entreprit  de  bâtir  le  temple  du 
£apitole ,  dont  cependant  il.  ne  fit 
que  jetter  les  fondemens ,  &  qui  ne 
fut  achevé  que  long-tems  après,  à  la 
fin  du  règne  de  fon  petit-fils.  Ceten> 
pie  devoit  être  dédié  à  Jupiter  ,  & 
on  lui  affocioit  Junon  &  Miner- 
ve ,  Divinités  que  je  crois  avoir  été 


Ça)  Cette  époque  n'eft  fondée  Jfer  aucun  monu- 
ment ancien  >  comme  je  l'ai  prouvé  (  Diff.  fur  Pin- 
certitude  de  PHift.  Rom.  Part.  IL  ChatfUL)  ;  mats 
je  crois  pouvoir  adopter  ici  lecaJÈuldeWARRON» 
ians  m'embarrafler  de  la  certitude  de  fon  Ere.  Il 
Jiiffit  que  ces  170  ans  aboutiflent  à*  confirmer  Popi* 
■ion  que  je  fou  tiens  :  que  c'eft  TARQUIN  qui  eft 
auteur  des  grands  changemens  faits  dans  la  religion 
les  Romains,  félon  VARRON  ltri-mÊme;  &  que 
n  témoignige  ferve  à  confirmer  celui  de  TE** 
V/IliEN ,  fans  que  pouc  cela  j'adopte  loa  r 
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jrfcpi'alors  inconnue?  ztpx  Romains. 
Ç'étoit  fur  cette  jmêjpç  «c^tqgjne  9 
tomme  je  l'ai  dît,  .que  les  aocienp 
Romain? ,  à  la  manière  des  Celtes  . 
s'affembloient  pour  fervir  leur  Grand 
Dieu ,  dont  il  n'y  avoit  d'autre  îym- 
bole  qu'une  grande  pierre.  On  le  fit 
un  fcrupule  de  l'ôter  de  fa  place ,  & 
elle  fut  renfermée  dans  ['«enceinte  du 
temple.  C'eft  l'origine  du  conte  rap- 

f>orté  par  divers.  Auteurs  (<z),  que 
ors'  de  la  fondation  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  on  avoit  invité 
les  anciens  Dieux  ,  qui  ^voient  de? 
cnape^  ±Lns  ctf.  endroit  9- à  cédejr 
leur  place  à  Jupiter  ,  à  JvXON  &  £ 
Minerve  :  que  tous  ces  Dieux  côtt- 
ientirent  de  bonne  grâce  à  la  leur 
céder  ;  mais  que  le  Dieu  Terme  ne 
s'étant  pas  piqué  de  la  même  com- 
plaifance  ,  on  fut  obligé  de  lui  con- 
server fa  place  dans  le  nouveau  tem* 
pie. 

.  J'ai  quelques  remarques  à  aire  fur 
cette  tradition ,  &  elles  ferviront  à 


"  (a)  Dion.  Hal.  Lib.  III.  p.  101.  Liv.  Lib.  I.G. 
Ï5.&  Lib,  V.  C.  î4. ÀUG.d*  Civ.Det  Ub.  IV. 
C  13.  FtOR.  Lib.  I.  C.  7.La&aat«lib.X.Ç.fta» 
«Ovid.  Faft,  Ub.  IL  v*.  670. 
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confirmer  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ïci  cfé 
la  religion  primitive  des  Romains,  i* 
Ce  Dieu  Terme  n'étoit  fans  doute 
autre  chofeque  cette  même  pierre, 
autour  de  laquelle  oh  s'aflembloit 
pour  le  culte  divin  ;  &  par  confé- 
raient le  culte  des  premiers  Romains 
etoit  encore  en  cela  conforme  à  celui 
des  peuples*Celtes.  2.  Lorfqu'on  fut 
accoutumé  à  voirrepréfenter  la  Divi- 
nité fous  une  forme  corporelle ,  on 
prit  cette  pierre  pour  le  Dieu  même , 
au  culte  duquel  elle  étoit  confacrée. 
On  en  fit  un  Jupiter  Lapis  9  au  nom. 
duquel  continuèrent  à  fe  concevoir 
les  lermens  les  plus  refpeôables  (*)  ; 
car  il  me  paroît  hors  de  doute  que  ce 
Jupiter  Lapis  étoit ,  fous  ce  nouveau 
nom ,  le  même  Dieu  que  les  anciens 
Romains  avoient  pris  à  témoin  dans 
leurs  traités  les  plus  folemnels.  3. 
Comme  N  u  m  a  avoit  voulu  qu'on 
regardât  comme  facrées  les  pierres 
ou  les  fouches  qui  fervoient  a  mar- 
quer les  bornes  dés  champs ,  on  divi- 


(a)  ClCER.  ad  Fam.  Lib.  VII.  Ep.  n.  CELU 
lib.  I.  C.  21.  Apui.  de  De©  Sgcr.  p.  67$.  PotYi» 
Iib.HI.C.ij. 
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nifa  ces  mêmes  pierres  fous  la  nou- 
velle religion ,  &  Ton  fit  un  Dieu  Ter* 
me  ,  &  même  un  Jupiter  Terminalis 
de  celle  du  Capitole. 

Cette  nouvelle  religion ,  qui  étoit  Progrès  de  b 
un  mélange  de  la  Grecque  &  de  TE-  nouvelle  re- 
trufque ,  fit  des  progrès  fort  rapides ,  lgl0lu 
&  fit  bientôt  oublier  la  (implicite  de 
l'ancienne  religion,  Tarquin  le  fu- 
perbe  fit  même  adopter  le  culte  de 
Jupiter  aux  Latins  (a).  Il  établit  une 
fête  &  des  facrifices  communs  àtouç 
les  peuples  du  Latium  ,  qui  fe  celé-' 
broient  en  l'honneur  de  Jupiter  La- 
tialis.  Ce  nom  fut  apparemment  don- 
né à  l'ancien  Dieu,  que  les  Latins 
honoroient  fur  le  mont  Àlbain  ,  à  la 
manière  des  Celtes  ;  &  Tarquin 
leur  fit  adopter  les  rites  Grecs.  La 
pompe  &  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnoient  ce  nouveau  culte,  frappè- 
rent les  Romains,  &  leur  firent  bien- 
tôt oublier  la  {implicite  de  l'ancienne 
religion.  Ils  fe  familiariferent  avec 
toutes  les  Divinités  du  monde,  & 
adoptèrent  toutes  les  cérémonies 
étrangères.  Le  Sénat ,  conftamment 

(a)  DlON.  Lib.IV.  p.rjo. 


i4o     de  la  Religion: 

attaché  à  ces  maximes ,  ne  crut  jamais 
pouvoir  attirer  trop  de  Divinités  à 
Rome ,  ni  multiplier  trop  les  céré- 
monies, 
feaptanœ        pjus  on  poUfle  fes  recherches  fur 

les  Komfiins  -  .     *" 

br  feurori-  les  premiers  tems  de  Rome,  plus  on 
pae.  ^  iieu  d'être  furpris  de  l'ignorance 

<ies  Romains  à  cet  égard,  6c  qn.eft 
convaincu  qu'ils  n'avaient  aucune 
connoiiîknce  de  l'état  de  Rome  fous 
fes  premiers  Rois,nide  fon  gouverne- 
ment ,  ni  de  fa  religion.  Les  Grands, 
qui  étoient  en  pofleffion  de  toutes 
les  dignités ,  &  de  tous  les  facerdo- 
ces ,  ce  qui  étoient  chargés  du  foin 
de  tout  ce  qui  demandoit  quelques 
lettres,  étoient  teMeub  qui  auroient 
pu  remonter  jufqu'à  l'origine  de  bien 
des  chofes  ;  mais  ils  étoient  trop  oc* 
cupés  des  foins  du  gouvernement , 
&  fur-tout  de  conferver  leur  amen- 
dant fur  les  efprits  du  peuple.  Leur 
politique  étoit  de  le  contenir  par  la 
iuperfKtion ,  &  pour  parvenir  à  ce 
but,  ils  affedoient  un  grand  attache- 
ment à  l'extérieur  de  la  religion.  De 
peur  d'y  manquer  dans  la  moindre 
ebofe  9  us  adoptèrent  peu  à  peu  tous 
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les  Dieux.,  &c  toutes  les  cérétâohîes 
étrangères ,  &  les  multiplièrent  à  ut* 
point  qu'ils -n'y  pou  voient  plus  re-* 
trouver  de  traces  de  l'ancienne  reli- ; 
gion.  Onfe  figursPcjttîellë-a^cât  tbtt-* 
jours  été  la  même1,  à  quelques  peti-*1 
tes  différences  près-  G^etoit  tantôt  ài 
Romulus  -y  tantôt  à  NuMa  qu'on 
attribuoit  rétabliffemem  de  bien^es 
ufa ces  beaucoup  plus  récent.  On  pré- 
tendoit  oue  Romulus  avôit  cônfa- 
.  cré  pluiieufs  temples  à  JtfPiTER  , 
quoique  fous  fon  règne  il  n'y  air  pas 
eu  un  feul  temple  à  Rome,  &  que  le 
nom  de  Jupiter  n'ait  commencé  à  y 
être  connu  que  fous  le  régné  de  T  ar- 
quin-I. 

Cependant  ce  qui  arriva  en  l'an  r>eslîvr« 
57X  de  Rome ,  étôit  bien  propre  à  **  numa 
faire  ouvrir  lès  yeux  aux  Romains,  Q}* rcI*" 
&  a  les  convaincre  que  la  religion 
qu'ils  fûivoient  alors-,  n'étôit  pas  fi 
ancienne,  &  étoit  bien  différente  dé 
celle  que  NuMAy  leur  avoit  dfôée. 
Ua  particulier ,  creufant  dainS  Hbn  ' 
champ ,  y  trouva  deux  coffres ,  dont 
llin  rehfermoit  lés  livres  qui  conte- 
noient  toute  là  déârine  de  ce-Prïnte.. 
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fur  la  religion  (<x).  Le  Préteur  Pe- 
tillius  le  les  étant  fait  communi- 
quer ,  &  les  ayant  lus ,  en  fit  rapport 
au  Sénat ,  &  afiura  qu'il  étoit  dange- 
reux d'en  permettre  laleâure ,  piSf- 
que  ces  livres  ne  tendoient  qu'à  dé- 
truire la  religion  reçue;  preuve  bien 
évidente  que  cette  religion  avoit  en- 
tièrement changé  de  race  depuis  le 
règne  de  N  u  m  a.  Comme  le  Sénat 
vouloit  qu'on  crût  que  cette  religion 
ctoit  la  même  que  celle  que  Romu- 
li/s  avoit  donnée  aux  premiers  Ro- 
mains ,  &  que  Numa  avoit  épurée 
&  perfectionnée ,  il  fongea  à  empê- 
cher qu'on  n'abufêt  des  connoifian- 
ces  qu'on  pourrait  puifer  dans  ces 
livres  ,  pour  découvrir  ces  grands 
changemens ,  &  pour  controuer  la 
religion  reçue.  U  prit  4pnc  le  parti 
de  les  faire  brûler  dans  la  place  pu- 
blique ,  apparemment  fous  prétexte 
que  ces  livres  étoient  fuppofés» 

ïwwp'de  Numa  :  tel  a  été  le  fort  de  fes  livres. 

la  poilu  que. 


U)  LlV.  Lib»XLCx*.Pl.UTARCH.  in  NUMt 
.  74.  Plis.  Lîb.  XIII.  Ci?.  Val.  Max.  Lib.  L 
Xi.N.  ii.LACTANT.de  &lfa  ReLLîh.  I.C.1*. 
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La  religion  qu'il  avoit  diftée  aux  Ro- 
mains ,  parut  trop  pure  &trop  (im- 
pie pour  un  peuple  qu'on  vouloit 
plonger  dans  les  fuperrationsles  plus 
groffieres.  On  lui  en  donna  une  qui 
l'éblouiflbit  par  une  multitude  de  cé- 
rémonies bizarres ,  "par  des  my itères 
affeâés ,  &  par  des  oracles  obfçurs , 
dont  les  Grands  étoient  lesfeuls  dé- 
pofitaires  &  les  feuls  interprètes ,  & 
qirtls  nemettoient  aujour  que  d'une 
manière  propre  à  en  impofer  à  un 
peuple  crédule  &  fuperftitieux.  Cette 
religion ,  l'ouvrage  de  la  politique 
cTun  Roi  5  qui  vouloit  accoutumer  les 
Romains  au  defpotifme  9  auqtfèl  il 
ayoit  réfolu  de  les  affujettir ,  fut 
adoptée  dans  fon  entier  par  les  fon- 
dateurs de  la  République ,  qui  trou*- 
verent  qu'elle  favoriiojit  également 
leur  tyrannie  aristocratique,  puifque 
ceux  qui  étoient  à  la  tête  du  gouver- 
nement, étoient  ordinairement  les 
principaux  roiniftres  de  la  religion. 
Ils  s'enfervirentlong-tems  wec  affez 
de  finefle,  pour  la  fairevefpe&er  in- 
finiment par  le  peuple ,  &  pour  fe 
faire  refpeâer  eux-m$mes,  comme 
les  interprètes  de  la  volonté  des. 


m 
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Dieux,  qui  ne  manquoient  jamais 
d'approuver  tout  ce  qui  tendoit  à 
maintenir  &  à  étendre  l'autorité  des 
Grands: 

Ainfi  la  religion  que  nous  voyons 
régner  à  Rome  pendant  quelques  Cè- 
des ,  n'eft  cas  celle  des  premiers  R  o- 
mains ,  mais  celle  qui  rat  introduite 
par  Tarquin  I.  &  s'il  y  refte  <juel- 
ques  traces  de  l'ancienne  religion  » 
on  a  bien  de  la  peine  à  les  découvrir. 
Il  eft  difficile  de  dire ,  fi  le  collège 
des  Pontifes  étoit  antérieur  au  règne 
de  Tarquin  ,  ou  fi  rétabliffement 
lui  en  eft  dû.  C'eft  ce  qu'il  importe 
peu  de  favoir.  Il  fe  peut  qu'il  les  ait 
trouvés  établis  ,  &  que  les  ayant 
trouvés  difpofés  à  entrer  dans  fes 
vues  ,  il  leur  ait  laifle  ïïntendaiice 
générale  fur  toutes  les  affaires  de  la 
religion  ;  la  direction  de  toutes  les 
cérémonies  &  facrifîces ,  &  le  foin 
de  régler  '&  d'indiquer  les  fêtés.  Pour 
ce  qui  eft  des  Augures,  leur  art  étoit 
apparemment' connu  des  premiers' 
Romains ,  pûifque  la  plupart  des  na- 
tions Celtes  ajoutoient  foi  aux  fignes 
par  lefquels  les  Augures  fàifoient 
profeffion  de  connoître  l'avenir.  On 

prétend 
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prétend  même  que  Rom  ulus  &Nu- 
ma  n'ont  rien  entrepris  fans  conful- 
ter  le  vol  des  oifeaux.  Cependant  fi 
les-augures  ne  dévoient  pas  leur  éta- 
bliffement  à  Tarquin,  ils  lui  doi- 
vent du  moins  la  grande  confidéra- 
tion  où  ils  parvinrent  fous  fon  règne, 
&  où  ils  fe  maintinrent  fous  la  Repu* 
blique.  Ce  que  Ton  raconte  d'Ao 
ci  us  Navius  ,  prouve  clairement 
que  ce  Prince  avoit  deffein  de  mettre 
cet  art  en  vogue ,  &  d'attirer  aux  Au- 
gures la  confiance  du  peuple  (a).  Ce 
rat  ce  même  Prince  (  b  )  3  ou  fon 
petit-fils  (c),  qui  donna  aux  Romains 
les  oracles  des  Sibylles.  Ce  fut  lui  qui 
fit  recevoir  les  Arufpices ,  dont  Fart 
avoit  peut-être  été  en  vogue  à  Rome 
avant  le  règne  de  Numa  ;  mais  que 
ce  Prince  avoit  rendu  inutile,  en  abo- 
lifTant  les  facrifices  fanglans.  Cette 
religion  devint  toute  myftérieufe  &C 
toute  politique  entre  les  mains  de 


(4)  LIT.  Lib.  LC.  5**  Dion.  Haï. Lib.  III.  p. 
100. 

(J)  Pi  IN.  Lib.  XIII.  C.  x  5.  Lactant.  Inft.  Dm 
lib.  I.  C.  6. 

(4  Dion.  Haï.  Lib.  IV.  p.  159.  Csil.  Lib.  & 
C*  *9*  Solin.  C»  i. 

T*M  /t  G 
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Tarquin.  Elle  le  rendort  maître  de 
diriger  les  efprits  du  peuple  comme 
il  vouloit  :  1 .  Par  les  Augures  ,  qui 
trouvoîent  les  lignes  favorables  ou 
contraires ,  félon  la  connoiflance 
qu'ils  avoient  des  intentions  du  Roi. 
2.  Par  le  moyen  de  ceux  qui  avoient 
la  garde  des  livres  des  Sibylles ,  qui 
ne  pouvoient  ni  les  confufter  ,  m  en 
publier  les  oracles ,  fans  un  ordre  ex- 
près du  Roi ,  &  qui  avoient  toujours 
foin  d'y  trouver  précifément  ce  qu'il 
vouloit.  3 .  Par  le  moyen  des  Arufpi- 
ces  ,  qui ,  en  fouillant  dans  les  en- 
trailles des  victimes ,  y  trouvoient , 
ou  qu'on  étoit  menacé  de  quelque 
grand  danger ,  ou  que  la  colère  des 
Dieux  étoit  appaifée  ,  félon  qu'il 
convenoh  aux  intérêts  du  Prince. 
Eirrt-rouun  Tarquin  compofa  fa  nouvelle 
néiangc  de  religion  de  la  Grecque  &  de  l'Etru- 
k  dc?â"uf-  rienne.  En  faifant  recevoir  à  Rome 
lu*  les  divinités  des  Grecs ,  il  emprunta 

des  Tofcans  la  plupart  des  myftéres 
&  des  cérémonies.  Tout  ce  qui  con- 
cernent les  rites ,  dont  on  devoit  ac- 
compagner les  facrifices expiatoires, 
&  auxquels  les  Romains  étoient  feru- 
puleufement  attachés,  ne  fe  trouvoit 
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bien  expliqué  que  dans  les  livres  des 
Tofcans,  deforte  que  c'étoit  eux  qui 
fourniffoient  les  Arufpices  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  fe  trouvoient  même 
Quelquefois  embarraffés  ,  lorfqu'ils 
étoient  en  guerre  avec  cette  nation 
(  *)•  Quoiqu'ils  euffent  des  Arufpi- 
ces parmi  eux,  ils  n'avoient  pas  la 
même  confiance  en  leur  capacité 

Îu'en  celle  des  Tofcans.  Cependant 
s  eurent  durant  un  tems  la  pré- 
caution d'envoyer  dans  chacune  des 
douze  principales  villes  de  Tofcane  t 
un  jeune  Romain , pour  y  être  formé 
dans  ces  my Itères  (è)  ;  &  Tite  Live 
remarque  que  dans  la  cinquième  fie- 
cle  de  Rome,  on  faifoit  apprendre  la 
Langue  Tofcane  à  la  jeuneffe  Romai- 
ne ,  tout  comme  de  fon  tems  on 
i'inftruifoit  dans  la  Langue  Grecque 
(  e  ).  C'étoit  dans  la  Langue  Etru- 
rienne  qu'étoient  écrits  tous  les  ri- 
tuels &  tous  les  livres  qui  conte- 
noient  les  cérémonies  dont  on  dévoit 
accompagner  les  facrifices  expiatoi- 


(a)  LlV.  Lib.  V.  C.  iç. 

(b)  Val.  Max.  Lib.  I.  C.  i .  ClC .  4e  Divin.  Lib; 
I.  C.41. 

(c)  Lib.IX.C*;*. 

Gij 
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res,  les  coofécrations  de  temples, 
d'autels ,  &c.  enfin  toutes  les  forma* 
lités  qu'il  falloit  obferver  dans  quel- 
que a&e  religieux  que  ce  fut  {a ), 
Les  Romains  eux-mêmes  conve- 
noient  que  toute  cette  doârine  étoil 
contenue  dans  les  livres  des  Tofcans, 
&  que  c'étoit  d'eux  qu'ils  latenoient 
{  b  ).  On  confervoit  dans  le  temple 
<T  Apollon  ,1  avec  les  oracles  des 
Sibylles ,  les  règles  que  la  Nymphe 
Bigoïs  avoit  enseignées  aux  Tof- 
cans, pour  expier  les  endroits  frap- 
pés de  la  foudre  (c).  Ciceron  nous 
parle  beaucoup  d'un  certain  Tage  , 
de  qui  les  Arufpices  Tofcans  tenoieot 
toute  leur  do&rine(</).  Dans  les  tems 
de  calamité  ,  ou  lorfque  la  Républi- 
que fe  croyoit  menacée  de  quelque 
grand  danger  ,  on  avoit  recours  aux 
Arufpices  9  aufli-bien  qu'aux  oracles 
de  la  Sibylle , pour  trouver  les  moyens 
d'appaifer  La  colère  des  Pieux  ;  &ç  il 


(a)  TeftusV.RUuaUsp 

(b)  Quod  Etrufiorum  déclarant  Arufpîcini,  F«t 
gurales ,  Ri  tu  aies  libri  ;  uoftrittiam  Augurait*.  Cif» 
de  Divin.  Lib.  I.  C.  3  3. 

le)  Scrv.  ad  Virg.  JEneid.  Lib.  VI.  y*,  yx. 

0)  DeDiyin.Lib.  ILC.^j.FeftmV.TACT^ 
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(e  trouvoit  ordinairement ,  comme 
le  remarque  Cigeron,  que  leurs 
réponfes  convenoient  en  tout,  & 
Qu'ils  prefcrivoient  la  même  chofe 

Ceft  de  cette  religion  que  Valë-  i&e  abrégé* 
re  Maxime  nous  donne  un  abrégé  <*?  cette  rdi- 
remarquable  (£).  «  Nos  ancêtres ,  dit- 8,0IU 
»  il ,  ont  ordonné  que  les  fêtes  fo- 
»  lemnelles ,  tant  fixes  que  mobiles  9 
»  fliffent  fous  la  direâion  des  Ponti- 
»  fes.Que  L'on  n'entreprît  rien  que|de 
»  l'avis  des  Augures.  Qu'on  cherchât 
y>  les  Oracles    d'Apollon    dans  les 
»  Livres  des  Sibylles  9  &  que  les  dan* 
»  sers  dont  on  étoit  menacé  fuffent 
»  détournés  ,  félon  la  do&rine  des 
»  Tofcans.  Ceft  encore  un  ufage  an- 
n  cien  de  recommander  aux  Dieux 


(a)  De  Divin,  Lib.  ï.  C.  4j. 

(*)  Lib.  I.  CI. N.  1.  Majores  nofiriflatasfoUm^ 
mes  Cxremonias  Pontificum  Scient ia  ;  bene  geren- 
darum  rerum  automates  ,  Augurum  obfervationé  , 
Portentorum  depuifiones ,  Euufcadifciplina  êxplkàri 
voluerunt.  Prifeo  etiam  inftituîo  rébus  divinis  opéra 
datur  y  cum  aliquid  commendandum  eft ,  Precationé  : 
cum  expofeendum  ,  Voco  :  cumfolvendum  ,  Gracula- 
tione  :  cum  inquirendum  ,  vel  Excis  ,  vei  Sortibus  > 
rt/Impetrito  :  cum  filemni  rïtu  peragendum  ,  Sacri- 
ficio ;  quo  etiam  ojUntorum  ac  fidgurum  dtnunàtu'w* 
nés  procurantur, 

G  11} 
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5»  ce  que  Ton  fouhaite  par  la  prière  : 
»  de  faire  un  vœu  pour  l'obtenir  : 
»  d'en  rendre  des  actions  de  grâces 
»  après  Tavoir  obtenu.  On  recher- 
#  che  X avenir ,  foit  en  confultant  les 
»  entrailles  des  victimes  9  foit  par  le 
»fort9  foit  par  V augure.  Lorfqu'il 
»  s'agit  de  quelque  actefolemnel,  on 
»  fait  xxtifacrifice moyen,  qu'on  em- 
»  ploie  auffi  pour  détourner  les  mal- 
»  heurs  dont  on  èft  meqacé  par  le 
»  tonnerre,  ou  par  d'autres  lignes  ». 
Ciceron  nous  en  donne  de  même 
un  précis ,  conçu  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  (a). 
Multitude  Telle  fut  la  religion  que  Tarquin 
îu'c?iieuax«i-  lubftitua  à  celle  de  Num  A.I1  n'y  laiffa 
w  à  Rome,  prefque  point  de  traces  de  cette  pu- 
reté &  de  la  fimplicité  que  celui-ci 
avoit  enfeignée  aux  Romains.  En 
adoptant  le  culte  des  divinités  Grec- 
ques ,  Tarquin  le  furchargea  d'un 
amas  de  fuperftitions,  qu'il  ht  entrer 
dans  le  nouveau  fyftême  d'une  reli- 
gion ,  qui  devoit  être  entièrement 
lubordonnée  à  la  politique.  Ce  nou- 
veau culte,  accompagné  de  beaucoup 

ftO  De  Aruff . Rcfp,  C  *. 
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de  pompe  &  de  cérémonies  ,  &  fur- 
chargé  d'une  infinité  de  petites  obfer- 
vances  &  de  minuties ,  rendit  les 
Romains  les  gens  du  monde  les  plus 
fuperftitieux  ;  &  cette  fuperflition 
les  rendoit  dociles  &  fournis  à  leurs 
fupérieurs.  Depuis  que  Tarquin 
leur  eut  fait  goûter  cette  nouvelle 
religion ,  &  leur  eut  fait  recevoir 
Jupiter  ,  Junon  &  Minerve  ,  ils 
crurent  devoir  attirer  chez  eux  tous 
les  Dieux  de  l'univers.  A  mefure 
qu'ilp  étendoient  leurs  conquêtes  , 
leur  ville  fe  rempliflbit  de  temples  & 
d'autels.  Avant  que  de  fe  rendre  maî- 
tres d'une  ville  ,  ils  avoient  grand 
foin  ,  pour  mettre  fes  Dieux  Tutélai- 
res  dans  leur  parti,  de  les  inviter  à 
venir  à  Rome  ,  &ày  prendre  leur 
domicile  (a).  Aufli-tôt  on  leur  y  éle- 
voit  des  temples ,  on  leur  établiffoit 
des  miniftres  ,  &  on  leur  rendoit  le 
culte  auquel  ils  étoient  accoutumés  ; 
enfin  on  n'omettoit  rien  pour  leur 
faire  oublier  leur  ancienne  patrie  , 


(m)  Liv.  Lib.  V.  C.  ix.  Lib.  VI  C.  23.  MACROB. 
Sar.  Lib.  III.  C.  9.  PilN.  Lib.  XXVIII.  C.  2.  Fe*, 
TUS  V.  Pcregrina. 
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&  leur  rendre  leur  nouveau  féjour 
agréable.  Le  Sénat  envoya  à  Epidaure 
en  Grèce ,  pour  inviter  Esculape  à 
venir  habiter  Rome  ;  &  à  Peffinunte 
en  Afie ,  pour  prier  Cybele  >  qu'on 
y  adoroit  fous  la  forme  d'une  groffe 
pierre ,  de  fe  tranfporter  à  Rome ,  & 
d'y  accepter  le  domicile  qu'on  lui 
offroit.  Ainfi  peu  à  peu  cette  ville 
devint  le  rendez-vous  général  de  tous 
les  Dieux  de  1,'univers,  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  Pétrone  dit  + 
qu'il  ètoit  plus  facile  d'y  trot&r  un 
Dieu  quun  homme  (a)+  Pline  dit  de 
même ,  que  les  Dieux  y  formoient  un 
peuple  plus  nombreux  que  les  hommes 

(b). 

Caufcs  de  Quelque  nouveau  que  paroiffe  le 
olToTcn?  fyftême  q\ie  j*  viens  d'établir  ici  fur 
les  Romains  l'ancienne  religion  des  Romains,  je 

%t^^le.  crois  fuiet  à  beaucouo  moins  de 
ye.  difficultés  que  l'opinion  dui  fuppofe 

que  cette  religion  9  à  quelques  addi- 
tions ou  changemens  près;  a  toujours 
,été ,  pour  le  tond ,  telle  que  Romu- 


(a)  Ut  facilius  Deum  inyenire  pojfîs  quâm  Horni* 
ucm.  Satyr.  C.  1 7. 

<J>)  H.  N.  Lib.  II.  C.  7. 
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LUS  l'ainftituée.  Il  faut  que  Ton  con- 
fidéfe  que  les  Romains  n'ont  jamais 
fait  des  recherches  bien  exaâes  fur 
leur  origine,  fur  leur  gouvernement, 
ni  fur  la  religion  primitive  de  leurs 
ancêtres  ;  ou  que ,  s'ils  en  ont  fait  fur 
quelques  traits  d'hiftoire  9  fur  quel- 
ques traditions  ,  ou  fur  quelques  faits 
particuliers ,  ils  ne  fe  font  jamais  mis 
en  peine   de  lier  ces  particularités 
avec  Fhiftoire.  Jferavoient  une  tradi- 
tion qui  faifoit  de  Numa  un  Prince 
fort  religieux,  quiavoiteu  grand  foin 
d'inculquer  la  crainte  de  Dieu  à  fon 
pçuple.   Us   lui   attribuèrent  Téta* 
bliuement  de  la  religion  qu'ils  prati-  . 
quoient ,  quoique  bien  des  chofes 
contrediffent  cette  opinion  ,  &  fur- 
tout  les  livres  de  Numa  lui-même, 
retrouvés  dans  le  fixieme  fiecle ,  &c 
brûlés  par  ordre  du  Sénat.  Varron  , 
qui ,  dans  les  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique ,  fit  de  favantes  recherches 
fur  les  antiquités  de  Rome ,  décou- 
vrit bien   des  particularités  qu'on 
avoit  ignorées  ,  ou  que  peut-être  on 
avoit  voulu  ignorer  jufqu'alors.  Il 
prouva  que  Numa  avoit  été  170  ans 
à  Rome  fans  avoir  de  fimulacres.  Mais 
^     Ùv 
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comment  concilier  ces  faits  particu- 
liers avec  Phiftoire  reçue  ?  Quel  ta- 
bleau tracer  de  la  religion  de  Romu- 
lus  ?  Commentaire  au  jufte  en  quoi 
confiftoit  celle  que  Numa  enfeigna  ? 
En  quel  tems  &  comment  cette  reli- 
gion avoit-eUe  fubi  de  fi  grands  chan- 
gemens?  Comment  concilier  ces  évé- 
nemens  avec  la  fuite  de  Phiftoire? 
Cela  parut  trop  difficile  ;  on  aima 
mieux  fuppriroer  criques  particu- 
larités ,  que  de  fe  donner  la  peine  de 
combattre  des  opinions  reçues, & 
d'entreprendre  de  détruire  les  préju- 
gés qui  combattoient  en  leur  faveur» 
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il   ■  '    '        '  ssa 

CHAPITRE    IL 

Des  Divinités ,  ou  des  objets  du  Culte 
des  Romains. 

JE  n'ai  point  deflein  de  faire  ici 
une  énumération  de  tous  les 
Dieux  que  les  Romains  adoroient. 
Rome  ayant  appelle  dans  fon  fein 
tous  les  objets  de  la  fuperftition  des 
autres  peuples ,  étoit  remplie  de  tem- 
ples &  de  divinités  ,  dont  les  noms 
ne  peuvent  plus  nous  intérefler  que 
.  fort  peu  ;  &  s'ils  intéreffent  quel- 
qu'un ,  le$  Antiquaires  le  fatisferont 
amplement  àx  cet  égard.  Si  je  voulois 
entrer  dans  quelque  détail  là-deffus, 
le  feul  Jupiter  me  fourniroit  un 
traité  entier.  Mais  ce  n'eft  pas  en  fai- 
fant  rénumération  des  temples  que 
ce  Dieu  avoit  à  Rome ,  &  des  diffé- 
rentes épithetes  fous  lefcjuçlies  il  y 
étoit  adoré ,  que  je  crois  pouvoir 
donner  une  idée  de  la  religion  des 
Romains.  Ce  feroit  répéter  ce  que 
Ton  a  dit  cent  &  cent  fois.  Je  me  bor-  * 

G  vj 
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ne  donc  à  ne  parler  qu'aflez  en  géné- 
ral des  objets  du  culte  des  Romains  , 
&  je  ne  furchargerai  point  de  détails 
inutiles  ce  que  j  ai  à  en  dire. 

Je  range  leurs  Dieux  fous  trois 
clafles.La  première  fera  de  leurs  an- 
ciens Dieux,  ou  de  ceux  qui  ont  été 
les  objets  uniques  de  leur  culte  avant 
le  règne  de  Tarqvin.  La  féconde 
clafle  comprendra  les  Dieux  qu'ils 
ont  empruntés  des  Grecs  &  dés  au- 
tres nations.  Enfin  la  troifieme  com- 
prendra les  vertus ,  les  vices  ,  &  di- 
verfes autres  divinités  imaginaires, 
qu'ils  fe  forgèrent  en  divers  tems. 
a  mite  Je  I*  Entre  les  plus  anciennes  divini- 
ESTA«  tés  des  Romains,  je  donne  le  pre- 
mier rang  à  Vesta;  foitque  ce  culte 
foit  dû  tout  entier  à  Nu  MA  >  foit  qu'il 
en  faille  faire  remonter  l'origine 
beaucoup  plus  haut ,  comme  le  pré- 
tendent quelques  Auteurs,  &  Vir- 
gile entr'autres,  qui  fait  apporter 
le  feu  facré  de  Troye  par  EnÉe  (a). 
La  tradition  la  plus  générale  attribue 
du  moins  là  fondation  du  temple  de 
Vesta  à  Rome,  &  même  l'inftitu- 

U)  JEncid.  Lib.  II.  y.  1*7. 
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tion  de  fon  culte  à  Nvmà  (*)  ;  & 
en  effet  la  fimplicité  de  ce  culte  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  qu'on, 
nous  dit  de  la  religion  que  ce  Prince  ~ 
donna  aux  Romains.  Le  temple  étoit 
d'une  forme  ronde  Q)  :  il  n'y  avoit 
aucun  fimulacre  (/)  :  le  feu  facré  > 
que  les  Veftales  avoient  foin  d'en- 
tretenir, brûloit  fans  difcontinuation 
fur  fon  autel  :  les  offrandes  qu'on  lui 
faifoit  ne  confiftoient  qu'en  gâteaux 
de  farine  &  en  libations  de  vin  (J). 
Ce  culte  fe  conferva  en  fon  entier 
jufque  dans  les  tems  de  la  décadence 
de  l'Empire  ;  &  quoique  les  Romains 
euflent  adopté  une  infinité  de  céré- 
monies étrangères ,  ils  n'altérèrent 
rien  dans  le  culte  de  Vesta  ,  qui 
confifta  toujours  dans  l'entretien  du 
feu  facré ,  &  dans  des  offrandes  très- 
£~ples  ,  &  non  dans  des  facrifices 
fanglans. 

Il  n'eft  pas ooffible  de  définir  l'idée  J£r  ££j 
que  Numa  donna  aux  Romains  de  hcxcdàni1- 

^on  wmplc. 

(a)  Dion.  Hat.  Lib.  II.  pag.  116.  Ovid.  Faft. 
TI.  vs.  169. 

(*)OviD.Ib.vs.i8i. 

(c)  Ibid.  i${. 

id)  Juven.  Sac,  VI.  ?$.  i*6. 
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cette  divinité.  Ons'enferoit  une  très- 
fauffe ,  fi  on  âdoptoit  celle  que  les 
Auteurs  des  fiecles  fuivans  nous  en 
donnent.  Alors  les  Romains  accou- 
tumés à  conformer  leur  religion  à 
celle  des  Grecs  f  ne  cherch oient  qu'à 
trouver  quelque  conformité  entre 
leurs  anciennes  divinités  &  celles  de 
cette  nation ,  &C  aufli-tôt  ils  en  con- 
cluoient  qu'elle^  étoient  les  mêmes. 
Ils  adoptèrent  donc  leur  Théogonie  9 
&  firent  Vesta  fille  de  Saturne  & 
d'Ops ,  fœur  de  Junon  &  de  CÉrès 
(a).  Ils  ne  furent  fi  elle  devoit  repré- 
senter la  terre  &  le  feu ,  &  Ovide 
affure  en  un  endroit  qu'elle  étoit  la 
même  que  le  feu  (*)  ,  &  dans  d'au- 
tres qu'elle  étoit  la  même  que  la  terre 
(c).  Accoutumés  à  adorer  des  Dieux 
repréfentés  fous  différentes  formes , 
ils  cherchèrent  fouvent  la  ftatue  de 
Vesta  dans  fon  temple  ,  .comme 
Ovide  avoue  qu'il  lui  eft  arrivé  à 
lui-même  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  infor- 
mé qu'il  n'y  avoit  aucun  fimulacre 

(a)  AUSON.  Eid.  XI.  vs,  &.  OviD.  Faft,  Lib.  VI, 
vs.  18c. 

(b)  Ibid.)  vs.  191. 

(c)  Ibid.  vs.  1^5  &  46*0, 
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dans  ce  temple ,  &  qu'elle  n'y  étoit 
adorée  que  fous  l'emblème  du  feu 
(a).  On  ne  laiffa  pas.de  lui  donner 
une  forme  humaine,  comme  cela  fe 
voit  fur  une  médaille  deViTELLius, 
au  revers  de  laquelle  elle  eft  repré- 
sentée affife  &  la  tête  couverte  d'un 
voile ,  tenant  de  la  main  droite  une 
patere ,  &  de  la  gauche  ,  une  torche 
allumée  (^.L'infcription  porte  Ves- 
TA     Populi    Romani   QuiRITIUM , 
comme  la  proteârice  de  l'Empire 
Romain  ;  &  en  effet  c'étoit  au  culte 
de  cette  Déeffe  ,  &  à  la  confervation 
du  feu  facré ,  qu'ils  croyoient  que 
le  fort  de  leur  Empire  étoit  attaché. 

Je  ferois  très  porté  à  croire  que  ce  Origine  de 
fut  dans  le  temple  de  Vesta  ,  que  ffî™9ok 
Numa  voulut  qu'on  adorât  l'Etre  dans  ce  tem- 
fuprême ,  le  Dieu  infini ,  immatériel,  g£  »n«u  ,£* 
invifible  ;  &  que  ce  fut  ce  qui  donna  n'étojt  pas 
lieu  à  l'opinion  qu'on  fe  forma  dans  P^is  dc 
la  fuite ,  qu'il  y  avoit  dans  ce  temple  voir# 
quelque  chofe  de  caché ,  qu'il  n'étoit 


(à)  Ibid.  ts.  ijj  ic  Seqq, 

(b)  Tristan.  Comment.  Hift.  Tom.  I.  pag.  170^ 
CoLZius  fur  les  années  66%  9  678  U  715.  rap- 
porte diverfes  médailles  1  où.  ie  yoit,  la  têçe  de 
VESTA  TÇ>ilcç, 
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permis  à  aucun  mortel  de  voir.  Lorfc 
que  les  Romains  fe  furent  accoutu* 
mes  à  adorer  leurs  Dieux  fous  diffé- 
rentes formes ,  ils  ne  purent  plus  éle- 
ver leurs  idées  jufqu'à  un  Etre  im- 
matériel. Us  fe  figurèrent  9  fur  la  tra- 
dition ,  qui  leur  enfeignoit  qu'outre 
Vesta,  un  autre  Dieu  habitoit  ce  ' 
temple ,  qu'il  y  étoit  repréfenté  fous 
quelque  forme  particulière  r  que  la 
garde  en  étoit  confiée  aux  V  eftales  : 
qu'il  n'étoit  permis  à  aucun  homme 
de  le  voir  (a),  &  que  même  ce  pri- 
vilège étoit  réfervé  à  la  plusancienne 
des  Veftales  (£).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain eft  qu'on  affeâa  toujours  un 
grand  myftere  fur  ce  fujet ,  &  un  évé- 
nement du  commencement  du  fixie- 
me  fiecle  de  Rome  prouve  que  le$ 
Pontifes  Romains  étoient  bien-aifes 
que  le  peuple  fut  imbu  de  cette  opi- 
nion. Le  feu  ayant  pris  au  temple  <\e 
Vestà  ,  le  grand  Pontife  Metellus 
traverfa  les  flammes,  &  fauva  le  pré- 
cieux gage  de  l'Empire  Romain ,  qui,, 
à  ce  qu'on  prétendoit ,  fe  confervoit 


U)  Lucaki  Pharf.  Lib.  IX.  vs.  ^94. 
(b)  Ibid.  Lib.  1.  vs.  598. 
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dans  un  endroit  fecret  du  temple  (a). 
Denis  d'Halicarnafle  convient  que 
beaucoup  de  gens  doutaient  qu'on  y 
gardât  autre  chofe  que  le  feu  facre, 
expofé  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il 
penche  pourtant  à  croire  qu'il  y  avoit 
réellement  quelque  chofe  de  caché  ; 
mais  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis ,  ni 
à  perfonne  de  rechercher  ce  que  c'é- 
toit.  On  n'étoit  cependant  plus  fi 
fcrupuleux  de  fon  tems ,  comme  il  eft 
obligé  d'en  convenir,  puifque  les  uns 
difoient  qu'on  y  gardoit  les  Dieux  de 
Samothracc ,  que  Dardanus  avoit 
tranfportés  de-là  à  Troye  ;  d'autres 
que  c'étoit  le  Palladium,  qu'ENÉE 
avoit  apporté  en  Italie  ,  Diomede 
&  Ulysse  n'ayant  pas  ravi  le  véri- 
table Palladium  y  mais  une  figure  à- 
peu-près  pareille ,  qu'on  avoit  fubfti- 
tuée  à  l'autre.  Cette  dernière  opi- 
nion paroit  avoir  pris  racine  fous  le 
règne  d'AuGUSTE  ,  011  les  Poètes 
s'expKquerent  afiez   naturellement 


(a)  PLI*.  H.  N.  Lit.  VII.  C.  43.  Ovid.  Fart. 
Lib.  VI.  vs.43^  &  Se  en.  DloN-  ****•  Lib.  II.  pag. 
il*. 
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fur  ce  fujet  Ça) ,  &  dirent  que  c'étoit 
le  Palladium.  Herodien  rapporte 
que  ,  fous  le  règne  de  Cçmmode, 
le  feu  ayant  pris  encore  au  temple 
de  Vesta  ,  le  Palladium  fut  pour  la 
première  fois  expofé  à  la  vue  de  tout 
le  monde  (£).  Lampride  raconte 
qu'HELiOGABALE  voulut  l'enlever, 
pour  le  mettre  entre  fes  Dieux  Lares, 
mais  qu'il  fut  trompé  par  la  plus  an- 
cienne des  Veftales,  qui  lui  en  donna 
tin  fuppofé  (c).  Ciceron  nous  dit 
que  c'étoit  une  image  defcendue  du 
ciel  (d)  ;  &  Tite-Live  joint  au  feu 
facré  ,  le  gage  auquel  la  deftinée  de 
l'Empire  Romain  etoit  attachée  (*) , 
&  l'un  &  l'autre  difent  que  cela  fe 
confervoit  dans  le  temple  de  Vesta. 
t  que  c'é-  On  ne  voit  cependant  pas  bien 
LCCprldec.  clairement  s'ils  défignent  par-là  le 
jurderEm-  Palladium,  ou  quelqu'autre  ftatue  ; 
&  je  croirois  volontiers  que  l'opi- 


ire  de  Ro 
îe. 


(a)  OviD.  Faft.  VI.  vs.  431  &  Seqq.  LUCANI 
Pharf.Lib.  IX. vs.  w.  Propert.  Lib,  IV. EL IV. 
vs.45. 

(*)  Lib.  1.0.4?. 

(c)  In  ELAGâBAIO.  C.  €% 

(d)  Philip.  XI.  C.  10. 
U)  Lib.  XXVI.  Ç.  X7. 
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nion ,  qui  en  faifoit  le  Palladium  , 
n*a  pris  de  fortes  racines  que  fous  le 
règne  d'AuGUSTE.  Pour  favorifer  les 
prétentions  de  la  famille  des  Jules  , 
qui  fe  difoit  iffue  d'ENÉE ,  on  adopta 
toutes  les  fables  qui  paroiflbient  éta-, 
blir  l'opinion,  qui  faifoit  les  Romains 
originaires  de  Troye.  Il  me  femble 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que 
les  Romains  ,  ayant  oublié  le  culte 
pur  &  (impie  que  Numa  leur  avoit 
enfeigné  à  rendre  à  l'Etre  fuprême 
dans  le  temple  de  Vesta  ,  &  ayant 
fubftitué  leur  Jupiter  à  ce  Dieu  in  vi- 
fible  ,  ne  furent  plus  retrouver  l'idée 
que  leurs  ancêtres  s'en  étoient  faite, 
&  y  fubftituerent  des  traditions  fa- 
buleufes ,  qui  s'altérèrent  encore  en 
paffant  par  beaucoup  de  mains.  Il  y 
en  avoit  qui,  comme  je  viens  de  le 
dire  d'après  Denis  d'Halicarnaffe , 
croyoient  que  ces  Dieux  inconnus 
(  car  bientôt  on  y  mit  la  pluralité  ) 
etoient  les  Dieux  de  Samothrace  t 
Dieux  fort  obfcurs ,  &  fur  lefquels  il 
eft  impoflible  de  dire  rien  d'un  peu 
certain  (a).  On  en  fit  les  Dieux  Pi- 

(4)  VoyeiHéau  4e TAc te  Infaipt.  Ton.  U. 
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72^r« ,  les  Z>iê«jc  Tutclaircs  de  l'Em- 
pire Romain,  quoiqu'on  ignorât  en- 
tièrement qui  ils«itoient ,  ce  qu'il» 
fignifioient  9  fous  quelle  figure  ils 
étoient  ou  dévoient  être  repréfentés 
(a).  Cachés  dans  le  temple  de  Ves- 
ta  ,  ils  périrent  dans  l'incendie,  qui 
confuma  cet  édifice  fous  le  règne  de 
Néron,  comme  nous  l'apprenons 
de  Tacite  (£).  Plus  on  s'abandonna 
aux  conje&ures  fur  ce  fujet ,  plus  on 
s'éloigna  de  la  vérité  ;  &  tes  idées 
groffieres  &  bifarres  qu'on  avoitfur 
la  religion ,  ne  purent  jamais  ramener 
à  celle  d'un  Etre  invifible ,  qui  ne 
vouloit  point  d'autre  facrifice  qu'un 
cœur  pur  &  une  confcience  nette. 
On  ne  put  fe  réfoudre  à  en  revenir  à 
la  doârine  de  Num  A ,  elle  étoit  trop 
relevée.  On  alla  chercher  ce  Dieu 
myftérieux  dans  les  fables  des  Grecs, 
&on  lui  en  affocia  divers  autres.  Les 
uns  croyoient  que  ces  Dieux  Pc  nous 


p.  330.  &Tom.  X.  p.  151.  BandELOT  Utilité  de* 
Voyages  Tom.  II.  Dodwell  App.  Le&.  Camd. 

(a)  Scrv.  ad  VlRG.  JEntid.  Lib.  II.  vs.  196.  êc 

(b)  NUM«  \R*V*  »  &  delubrum  VEST-E  eum  Pâ» 
natibus  Populi  Romani  cxufjta*  Ann.  Lib.  XV. 
C  4X. 
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étoient  Jupiter,  Junon,  Miner- 
ve; d'autres  y  ajoutaient  Mercure 
(a),  d'autres  Apollon  &  Neptu- 
ne (*)  f  d'autres  Cérès ,  Pàlès  ,  & 
la  Fortune  (c).  Enfin  Macrobe  f 
qui  croit  oue  la  divinité  tutélaire  de 
de  Rome  etoit  unique ,  balance  entre 
Jupiter  ,  la  Lune ,  la  Déeffe  Ange- 
ronà,  &  fe  détermine  en  faveur 
d'OPS  (<t).  C'eft  ainfî  que  les  Ro- 
mains allèrent  s'égarer  dans  la  my- 
thologie des  Grecs ,  pour  y  chercher 
l'origine  de  quelques  divinités  qui 
leur  appartenoient,  &  fur  lefcpielles 
ils  auroient  trouvé  plus  d'éclairciffe- 
mens  en  s'appliquant  à  leur  hiftoire 
un  peu  plus  qu'ils  ne  firent. 

On  célébroit  tous  les  ans  une  fête  Du  dû» 
champêtre  à  l'honneur  du  Dieu  Ter-  terme, 
me  ,  &  on  en  attribuoit  l'inftitution 
à  Num  A  (a).  Ce  prince  pour  donner 
de  l'éloignement  à  fes  fujets  pour 
toute  ufurpation,  avoit  ordonne  que 

ia)  SJBKVHJS  ubi  ûipr. 

ib)  Id.  Ib.  Lik.l.  vs.  738.  Lib.III.  yu  iif. 

(c)  Id.  Lib.  II.  vs.  315. 

U)  Lib.  III.  C.  ;. 

(<)  pl'utakcu.  in  Huma  p.  70.  &  Dion.  h*i» 

Ub,  II.p.  jjj. 
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celui  qui  auroit  reculé  une  borne; 
pour  ufurpcr  fur  le  champ  de  fon 
voifin ,  fïit  regardé  comme  facrilege, 
&  qu'il  pût  être  tué  impunément. 
Pour  établir  la  concorde  entre  les 
voifins ,  il  voulut  qu'ils  s'affemblaf- 
fent  fur  les  confins  de  leurs  poffef- 
fions.  Ils  ornoient  de  guirlandes  la 
pierre,  la  fouche,  ou  la  bute  de  ga- 
zon (a)  $  qui  fervoit  de  borne  à  leurs 
champs,  &  y  faifoient  leurs  offran- 
des, qui  confiftoient  en  fruits,  ea 
gâteaux  de  farine,  &  en  libations  de 
vin  &  de  lait  (A).  Le  tout  fe  termfc- 
noit  par  un  feftin  ,  où  Ton  chantoit 
<les  hymnes  en  l'honneur  du  Dieu 
(cj.  On  ne  voit  en  ceci  rien  qui  ne 
s'accorde  parfaitement  avec  la  reli- 
gion de  NuMA,  excepté  le  Dieu 
Terme,  le  polythéifme  étant  con- 
traire à  Fefprit  de  cette  religion.  Auffi 
ne  puis-je  me  figurer  que  Numa  ait 
divinifé  cette  pierre ,  ou  cette  fou- 
che; je  crois  plutôt  que  le  culte,  que 
les  anciens  Romains  rendoient  au- 


(a)  APUL.  Florid.  p.738. 
.    (3)  OviD.  Faft.Lib.  II.  vs.6*),  PiVT.  &DlO- 
TtTS.  ubi  fupra. 

(c)  OviD.  Ibid.  ys.^J7. 
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près  de  cette  pierre,  s'adreffoit  au 
Dieu  fuprême,  de  même  que  les  li- 
tanies qu'on  y  chantoit  ;  &  que  dans 
la  fuite ,  lorsqu'on  fut  accoutumé  à 
adrefler  le  culte  à  des  objets  maté- 
riels ,  on  fit  un  Dieu  Terme  de  cette 
pierre,  à  qui  le  culte  s'adrefla  direc- 
tement. On  regarda  la  fouche,  ou  la 
pierre,  qui  fervoit  de  borne,  comme 
l'image  de  ce  Dieu,  qui  ne  vouloit 
pas  être  repréfenté  fous  une  autre 
forme.  La  reffemblance  fit  quç^ 
grofle  pierre  du  Capitole  devint 
un  Dieu  Terme  ,  ainfi  que  je  T"* 
dans  le  chapitre  précédent.  Dd 
fuite  des  tems ,  on  façonna  un  peï 
fouche  ou  la  pierre ,  comme  le.tlit 
Apulée  (<z),  &  cornue  cela  fe  voit 
par  quelques  médailles  (£). 

Il  paroîtroit  que  Consus  avoit 
tenu  un  rang  diftingué  entre  les  an-  £qnsus! 
ciennes  divinités  de  Rome,  puifqu'on 
célébroit  à  fon  honneur  des  jeux  ap- 
pelles Confualia  (c).  Denis  d'Hali- 

(a)  Truncus  do  lamine  effigiatus.  APUL.  Forid.  p. 

75*- 

(h  Tristan  Comment.  Hift.  Tom.  I.  pag.  **f 
&  696. 

(c)  Varro  de  L.  t.  Lib.  V.  j.  DlON.  Hal.  Lib. 
X.  p.  16*  Lib.  II.  p.  ïoo. 
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carnafle  ne  fait  ici  quel  parti  pren- 
dre, quoique  les  difficultés  l'embar- 
raffent  rarement.  Il  ne  fait  pas  bien 
s'il  en  fera  Neptune  ,  ou  s'il  dira 
que  c'eft  un  Génie,  dont  il  n'eft  pas 
permis  de  proférer  le  vrai  nom.  Il 
préfidoit   aux  confeils  fecrets,  & 
c'eft  pourquoi  fon  autel  étoit  dans 
une  foffe  profonde  dans  le  grand  cir- 
que, oii  Ton  difoit  aufli  au'il  avoit 
eu  un  temple  (a).  On  lui  fubftitua 
depuis  Neptune,  avec  lequel  on  le 
confondit ,  je  ne  fçai  fur  quel  fonde- 
â  ^nt  ;  &  je  crois  qu'en  le  faifant 
m  des  confeils  (V) ,  on  a  eu  plus 
kard  à  la  conformité  du  nom, 
qu'a  fa  véritable  origine ,  ou  à  fa  des- 
tination, qu'on  ignoroit  entièrement 
Je  fois  fort  porté  à  croire  aue  ce 
Dieu  étoit  le  feul  Dieu  que  les  Sa- 
bins  &  les  anciens  Romains  ado- 
roient;  mais  dont  le  nom  varioit. 
fuivant  les   difierens   lieux   où  il 
avoit  des  fanâuaires.  On  en  peut 
voir  divers  noms,  fous  lefquels  la 
même  divinité  étoit  adorée  en  diffé- 


(d)  SERV.  ad^neid.  Lib.  VIII.  vs.*?*. 
0)  Fcftiis  Y.  Confus  ASCOM.  PJED.  p.  yj. 

rens 
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rens  lieux  dans  l'hiftoire  des  Celtes 
de  M.  Pelloutier  (a). 

Je  crois  pouvoir  dire  la  même  Bu  Dîeu 
chofe  du  Dieu  Semo  Sancus  ,  ou  **£°  s£f 
Dius  Fidius,  que  je  crois  avoir  été  dius  t> 
le  même  Dieu  fous  une  autre  déno-  D1US* 
mination.  Pluta^que  (£)  &  Denis 
d'Halicarnaffe  (c)  difent  que  Numa, 
pour,  engager  les  Romains  à  obfer- 
-  ver  la  bonne  foi  dans  les  contrats ,  & 
à  tenir  avec  fidélité  leurs  engage- 
mens  &  leurs  fermens  ,  inflitua  le 
culte  de  la  Fidtfiti>  de  laquelle  il  fit 
une  Déeffe,  &  lui  confacra  un  tem- 
ple. Cependant  cette  Déeffe  me  pa- 
roît  beaucoup  plus  moderne,  &  je 
crois  qu'elle  n'a  eu  de  temples  à 
.  Rome  que  quelques  fiecles  plus  tard, 
Ciceron  nous  affure  que  ce  fut 
Atilius  Calatinus  qui  lui  con- 
sacra le  premier  (d)  ;  ainfi  ce  n'a  pu 
être  que  vers  la  fin  du  cinquième 
fiecle  de  Rome.  La  religion  deNu- 
MA  n'enfeignoit  pas  à  multiplier  les 
divinités ,  &   fans     doute    que  ce 


(a)  Tom.  II.  p.  301. 

(b)  In  NUMA.  p.  70.  F* 

(c)  Lib.  II.  p.  154. 

(d)  De  Nat.  Dcor.Lib.  IL  C.  ij. 

Tome  I.  H 
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Prince,  rapportant  tout  le  culte  à 
l'Être  fuprême ,  lui  attribua  auflï  le 
foin  de  veiller  fur  la  bonne  foi,  & 
fur  la  fidélité  des  fermens.  Semo 
Sancus  ou  Sangus  n'étoit  donc 
que  le  grand  Dieu,  que  les  Sabins 
défignoient  par  ces  noms  (0),  & 
dont  depuis  on  fit  une  divinité  parti- 
culière, parce  que  c'étoit  fous  ce 
nom  qu'il  avoit  un  fanâuaire  ou  un 
autel  au  mont  Quirinal  (£).  Il  paroît 
que ,  fous  la  nouvelle  religion ,  qu'on 
nt  autant  de  nouveaux  Dieux,  qu'il 
y  avoit  d'endroits  ou  de  fanâuaires 
différens,  où  les  anciens  Romains 
avoient  établi  le  culte  de  l'Être  fu* 
prême,  Sancus  ou  Sangus  devint 
tantôt  un  Dieu  Indighe,  tantôt  un  Hé- 
ros Sabin;  enfin  il  devint  THercule 
des  Grecs  (c),  les  Romains  allant 
toujours  chercher  l'origine  de  leuit 
Dieux  dans  la  Grèce.  La  conformité 
qu'on  trouvoit  entre  ces  Dieux  con* 


(a)  LACTANT.  ïnft.  Divin.  Lrb.  I.  C.  if.SlL. 
ÏTAL.  Pun.  Lib.  VIII.  rs.  411.  OviD.  Faft.  Lib. 
VI.  vs.  xi 3.  &  Scqq. 

(b)  OVID.  Ib.  y$.  118. 

(c)  Festui  V.  Proptcr  vum*  VAKKO  |ie  J~  L. 
pb,XY.p.i»  f 
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fiftoit  1 .  En  t:e  qu'on  facrifîoit  à  Her- 
cule &  à  Sancus  le  long  des  grands 
chemins  (ai).  On  ne  remontait  pas  à 
l'origine  des  chofes*  fans  quoi  on  au- 
roit  pu  fçavoir  que  les  anciens  habi- 
tans  de  l'Italie ,  de  même  que  les  au- 
tres Celtes ,  avaient  leurs  fan&uaires 
hors  des  villes  9  le  long  des  grands 
chemins.  2.  On  juroit  par  Dius  Fi- 
dius  ,  qui  eft  le  même  que  Sancus, 
&  on  juroit  auffi  par  Hercule.  Le 
ferment  ordipaire  des  Romains,avant 

2u'ils  connuffent  les  Dieux  des  Grecs, 
toit  par  MeDiusFidius  (b)  :  «  Ainfî 
»Dius  Fidius  me  foit  en  aide». 
Depuis  ils  jurèrent  par  Castor,  par 
Pollux  &  par  Hercule  ,  &  conti- 
nuèrent pourtant  à  jurer  par  Dius 
Fidius.  Ce  nom  même  de  Dius  me 
paroît  prouver  qu'il  étoit  le  grand 
Dieu  des  Sabins  ,  &  je  crois  que  De- 
nis d'Halicarnaffe  a  fort  bien  traduit 
ce  nom  en  le  rendant  par  Jupiter 
quiprijîdc  à  la  foi  des  fermens  (  Zev'ç 
ïltçrloç  (c). 


(a)  Id.  ibid. 

(J)  Plaut.  Afin.  Aâ.I.Sc.1,  v«,  8.  PETROH^ 
Saryr.  C  17  &  119. 
(c)  Lib.  IV.  p.  2.  J7»  &  LH>.  IX.  p-  €1 7» 

Hir 
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Du  Dieu         Je  dirai  deQuiRiNVsla  même 
Çuirinus.  chofe  que  des  précédens  ,•  &  je  les 
réduis  tous  à  la  même  &  à  l'unique 
divinité  que  les  Sabins  &  les  anciens 
Romains    adoroient  fous  différente 
noms ,  fuivant  les  différens  lieux  où 
on  lui  avoit  dreffé  des  autels.  Ainfi  le 
nom  de  Quïrinus  ne  me  paroît  dé- 
noter que  le  lieu  où  le  culte  fe  ren- 
doit  à  cette  divinité ,  favoir  le  mont 
Quirinal ,  ou  plutôt ,  que  fon  fym- 
bole  étoit  une  lance  ou  une  pique, 
comme  j'ai  dit  ci-deffus  qu'étoit  Pu- 
fage  des  Celtes.  Or  Curis  ou  Quiris  en 
langue  Sabine  lignifie  une  lance  (a). 
Numa  établit  un  Prêtre  particulier  à 
ce  fanôuaire ,  qui  fut  nommé  Flamtn 
Quîrinalis  (£).  Lorfque Ta RQUin 
l'ancien  eut  introduit  le  culte   des 
Dieux  de  la  Grèce \  la  lance,  qui 
étoit  le  fymbole  de  Quïrinus  ,  le 
fit  prendre  pour  le  Dieu  Mars,  Mais 
comme  Numa  avoit  fur  -  tout  tra- 
vaillé à  dompter  la  férocité  de  fes 
fujets ,  &  à  leur  infpirer  des  idées 


(a)  Ovid.  Faft.  Lib.  VI.  vs.  477.  SERV.  ad  JEn* 
Lib.  I.  vs.  196.  Lib.  VI.  vs.  8*o. 
(h  Liy,  Lib.  I.  Ç,  9.9.  Dior,  H«l,  Lib,  II.  p* 
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pacifiques ,  il  avoit  reâifié  l'idée  qu'« 
ils  fe  formoient  de  la  divinité  ,  &  qui 
leur  étoit  commune  avec  les  autres 
Celtes,  qu'elle  aimoit  te  fang  &  le 
carnage.  Il  voulut  qu'on  la  regardât 
comme  un  Dieu  de  paix  (ai).  Comme 
il  étoit  difficile  de  concilier  cette 
idée  avec  celle  que  les  Grecs  fe  fai- 
foient  du  Dieu  Mars  ,  on  inventa 
bientôt  deux  Mars  différens,  l'un  & 
l'autre   repréfentés   avec  la   lance. 
L'un ,  avec  le  furnomtle  Quirinus, 
étoit  une  divinité  bienfaifante ,  qui 
aimoit  la  paix.  Celui-ci  avoit  ion 
temple  dans  la  ville,  &  en  étoit  re- 
gardé comme  un  des  Dieux  tutélai- 
res  (£).  C'étoit  fans  doute  là  l'ancien 
Quirinus  des  Sabiiis,  qu'on  confon- 
dit avec  le  Mars  des  Grecs ,  auquel 
on  éleva  depuis  un  temple  hors  de  la 
ville ,  fous  le  nom  de  Gradivus  ;  &c 
ce  Mars- ci  ne  refpiroit  que  la  guerre 
&  le  carnage.  Lorfque  l'on  eut  em- 
belli ce  qu'on  pouvoit  favoir  de  Ro 
mulus  de    diverfes    circonftances 
merveilleufes ,  &  qu'on  lui  eut  été 


(a)  DlON.Hal.  JLib.  IL  p.  ni.  Serv.  ubi  fujfti. 
\b    SERV.  lbid. 

Hiij 
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chercher  un  père  entre  les  divinités 
de  la  Grèce,  l'ancien  Quirinus  de- 
vint .  le  Dieu  Mars  des  Grecs ,  & 
Romulus  devint  une  nouvelle  di- 
vinité fous  le  même  nom  de  Quiri- 
nus. La  divinité  Sabine  ayant  cédé 
fa  place  au  Dieu  Mars  ,  tomba  dans 
un  oubli  total.  Son  grand  Prêtre, 
(  Flamcn    Quirinalis  )  fut  affeûé   à 
.  Romulusé  ,  qui  ufurpa  le  nom  de 
Quirinus,  &  on  en  créa  un  nou- 
veau pour  le  Dieu  Mars  fous  le  nom 
de  Flamcn  Martialis.  L'apothéofe  de 
Romulus  ne  fe  fit  vraifcmblable- 
mentque  fous  le  règne  de  Tarquin 
le  fuperbe ,  qui  le  mit  au  rang  des 
Dieux ,  pour  infoirer  aux  Romains 
un  plus  grand  refpeft  pour  la  dignité 
royale,  &  pour  les   accoutumer  à 
porter  le  joug  avec  plus  de  patience. 
)u  Dîea          Le  nom  de  Janus  me  paroît  de 
A*us-       même  encore   ne    défigner   aucun 
Dieu  particulier ,  mais  le  feul  &  uni* 
que  Dieu  que  les  Saints  &  les  an- 
ciens Romains  adoroient  fous  diffé- 
rens  noms  ;  &  il  me  femble  que  l'épt- 
thete  de  Pater,  qui  lui  étoit  propre, 
de  même  qu'à  Jupiter  &  à  Sancus, 
fit  encore  mieux  celle  de  Dieu  des 
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Dieux ,  qui  lui  étoit  confacrée  dans 
les  Vers  des  Saliens ,  le  prouve  évi- 
demment (a).  Une  preuve  encore 
de  la  gfande  vénération  que  les  an* 
ciens  Romains  avoient  eue  pour  lui, 
c'eft  que  dans  tous  les  aûes  reli- 
gieux, les  prières  &  les  offrandes 
continuèrent  à  fe  commencer  tou- 
jours par  Janus  (b).  Comme  on  ne 
trouvoit  que  peu  ou  point  de  rapport 
entre  ce  Dieu  &  les  divinités  de  la 
Grèce,  Ovide  reconnoît  qu'on  ne 
peut  aller  rechercher  fon  origine 
dans  la  Mythologie ,  &  qu'il  appar- 
tient tout  entier  à  l'Italie  (c).  Ce 
Poëtçle  confond  avec  le  Chaos  (</) , 
&  Mess  alla  va  encore  plus  loin  ; 
car ,  félon  lui ,  ce  fut  Janus  qui  dé- 
brouilla le  chaos ,  fépara  les  élémens, 
&  donna  une  forme  à  l'univers  (e)% 
Tout  cela  montre  clairement  que  les 
Romains,  après  qu'ils  eurent  adopté 
la  religion  Grecque,  multiplièrent 


(a)  MACROB.  Sat.  Lib.  I.  C.  $. 

(b)  Ibid.&OviD.  Fait.  Lib.  I.  v«.i7*. 

(c)  Ibid.  vs.  89. 

(d)  Ibid.  vs.  10 j. 
(*)  MACROB.  ibid. 
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les  divinités ,  &  créèrent  autant  de 
nouveaux  Dieux,  qu'ils  trouvèrent 
de  lieux  confacrés  au  culte  de  la 
feule  &  de  l'unique  divinité  que 
leurs  ancêtres  avoient  adorée.  Ce 
qui  paroît  faire  quelque  difficulté, 
c'eft  que ,  contre  ce  que  j'ai  dit  de 
l'ancienne  religion  des  Celtes  &  de 
celle  de  Numa  ,  on  le  repréfentoit 
fous  une  forme  corporelle ,  puifcju'il 
étoit  figuré  avec  une  tête  à  deux 
vifages.  Il  fe  peut  fort  bien  que 
Numa  ait  voulu  Amplement  figniner 
par-là  que  Dieu  voit  le  préfent  & 
l'avenir,  fans  attacher  aucun  culte  à 
cette  image,  que  les  Romains  pri- 
rent dans  la  fuite  pour  la  figure  du 
Dieu  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  n'y  eut  que  le  culte  de  Vesta  & 
celui  de  Janus  ,  qui  fe  conferverent 
dans  toute  leur  pureté  chez  les  Ro- 
mains ;  car  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait 
offert  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  facri- 
fîce  fanglant.  Vesta  fe  contenta  tou- 
jours du  feu  facré,  qui  brûloit  conti- 
nuellement fur  fon  autel ,  &  de  quel- 
ques libations.  Janus  fe  contenta 
d'encens,  de  libations  de  vin,  &  de 
gâteaux  de  farine  mêlée  avec  du  fel 
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(a),  félon  le  culte qtfte  Numa  avoit 
inftitué.  On  marquoit  anciennement, 
&  Ton  continua  long-tems  de  mar-î 
quer  la  monnoie  de  cuivre  delà  tête 
de  Jan  us  à  deux  vifages,  &  au  re- 
vers d'un  vaiffeau  (£).  • 

Je  répète  encore  ce  que  j'ai  dit 
plus  d'une  fois,  que  les  Romains, 
ayant  une  fois  aboli  l'ancienne  reli* 
gion,&embrafle  le  poly  théifme  des 
Grecs,  firent  autant  de  difFérens 
Dieux  tju'il  y  avoit  de  fan&uaires 
confecrés  à  l'ancien  Dieu  des  Celtes. 
La  plupart  de  ces  fanâuaires  étoient 
à  la  campagne  &  le  long  des  grands 
chemins ,  comme  je  l'ai  dit  en  par- 
lant de  Semo  Sancus.  Mais  il  pa- 
roît  que  Numa,  dans  le  deffein  de 
rendre  les  Romains  plus  religieux, 
en  établit  plufieurs  à  Rome,  laiffant 
fubfifter  en  leur  entier  ceux  qui 
étoient  à  la  campagne.  Varron  dit 
que  Numa  établit  plufieurs  Flamirus 
ou  grands  Prêtres, confacrés  au  culte 
d'autant  de  Dieux  difFérens ,  &  que 
l'origine  de  ces  Dieux  étoit  très-ob- 


(a)  OviD.Faft.  Lib.Lvs.  171  &  176. 
(B)  Ibid.  vs.  11$, 

H  v 
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fcure  (ix).  Il  eft  nomme  Volturnalis\ 
Palatualis ,  Furinalis  ,  Floralis ,  Fa~ 
lacer  ,  Pomonalis.  On  peut  y  ajouter 
le  Flamcn  Carmmtalis  ,  dont  parle 
Ciceron  (A)  ,  &  quelques  autres, 
dont  il  eft  fait  mention  dans  des  ins- 
criptions (c) ,  comme  Lucularis ,  La  «• 
rtntialis  ,  &  Lavinalis.  Je  crois  que 
la  plupart  de  ces  Flamines  emprun- 
taient leurs  noms  des  quartiers  où 
étoient  fitués  les  fanûuaires  dans 
lefquels  ils  officioient;&  que  dans  la 
fuite  on  fit  autant  de  Dieux  ou  de 
Déefles  de  ces  différentes  dénomina- 
tions ;  ou  bien  ils  ne  peuvent  être 
d'une  inftitution  auffi  ancienne,  com- 
me on  en  contiendra  par  rapport  à 
ceux  de  Flore  &  de  Pomone  , 
Déefles  qui  n'ont  été  connues  à  Ro- 
me que  bien  long-tems  après  le  règne 
de  Numa.  Il  eft  facile  de  fe  figurer 
que  de  cette  manière  il  ne  refta  plus 
de  traces  de  l'ancienne  religion ,  & 
que  hs  Romains  des  fiecles  fuivans 
allèrent  chercher  ,  dans  la  mytholo* 


U)  De  L.  t.  Lib.  VI.  p.  73.  Obfcura  eft  iOrum 

(fi)  In  BRUTO.  C.  14. 

Ce;  Omvphr.  Fa&m.  de  Civiç.  Rom.  C.  1  j . 


ce  xa  Religion,    179 

Îie  des  Grecs ,  un  grand  nombre  de 
)ieux ,  dont  les  différens  noms  ne 
provenoient  que  des  différens  lieux, 
où  l'on  avoit  dreffé  des  autels  &  éta- 
bli un  culte  au  même  Dieu.  Cétoit 
à  cet  Etre  infini ,  immatériel ,  invifi- 
ble ,  que  Numà  avoit  tâché  d'élever 
les  efprits  des  Romains ,  en  rendant 
le  culte  plus  fimple ,  en  le  réduifant  * 
à  des  prières ,  à  des  humiliations ,  & 
à  des  offrandes  de  peu  de  valeur,  &C 
en  aboliffant  tous  les  facrifices  fan- 
glans.  Sa  religion  influoit  en  même 
tems  beaucoup  fur  les  mœurs ,  puis- 
qu'il leur  enfeignoit  que  ce  n'étoit 
qu'en  fuyant  le  vice,  en  s'attachant 
à  la  vertu  ,  &  en  tenant  religieufe- 
ment  fa  parole  ,  qu'on  pouvoit  fe 
rendre  agréable  à  la  divinité. 

Telle  étoit  la  religion  des  anciens  Changement 
Romains ,lorfque Tàrquin  I.  mon-  ^aSSmIm^ 
ta  fur  le  trône.  Comme  il  étoit  Tôt 
can  de  naiffance  ,  &  Grec  d'origine, 
il  étoit  également  prévenu  en  faveur 
des  religions  de  ces  deux  nations. 
Il  en  fit  un  mélange ,  qu'il  fit  adopter 
aux  Romains.  Les  Dieux  qu'on  ado- 
roit  en  Grèce ,  devinrent  les  objets 
de  leur  culte  ;  mais  pour  ce  qui  étoit 

H  vj 
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des  cérémonies ,  ils  en  empruntèrent- 
la  plus  grande  partie  des  Tofcans. 
La  (implicite  &  la  frugalité,  que  Nu* 
MA  avoit  introduites  dans  le  culte , 
en  furent  entièrement  bannies  ,  & 
on  y  fubftitua  la  pompe  &  le  fafte* 
Rome  fe  remplit  de  temples  &  de  fi- 
mulacres ,  &  adopta  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  divinité.  Le  nom- 
bre en  étoit  devenu  fi  grand ,  que 
Varron  en  comptoit  jufqu'à  fix 
mille  ,  au  nombre  defquels  il  y  avoit 
trois  cens  Jupiter  Mon  deffein  n'eft 
point  d'entrer  dans  aucun  dérail  fur 
tous  ces  objets  du  culte  des  Romains, 
&  je  me  bornerai  à  en  donner  une 
notion  générale, 
s  Dîeux  II.  Le  grand  nombre  de  ces  divi- 
nités ne  permettant  pas  qu'on  les 
connût  toutes,  donna  fans  doute  lieu 
à  la  divifion  que  Varron  en  fit  en 
Dieux  certains  &  en  Dieux  incertains 
(a)  On  les  divife  plutôt  en  trois 
claffes  :  la  première  des  Dieux  du 
premier  ordre  (Majorum  Gentium  )  ; 
&  ceux-ci  étoient  au  nombre  de  dou- 


te) Apud  AUWJSV  de  Civil*  Dci.  Lib.  VII.  €• 
*7« 
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ze.  La  féconde  clafleétoit  des  Dieux 
du  fécond  ordre (Minorum  Gentium^ 
&  comprenoit  cette  multitude  in- 
nombrable de  divinités  fubalternes  , 
tant  les  demi-Dieux  &  les  Héros  > 
qu'on  honoroit  d'un  culte  divin,  que 
les  Dieux  des  fleuves,  des  bois  ,  & 
des  montagnes ,  &c.  On  peut  faire 
une  troifieme  claffe  des  vertus,  des 
vices ,  &  des  autres  affeâions  tant 
de  Famé  que  du  corps ,  auxquelles 
les  Romains  avoient  confacré  des 
temples  ,  &  drefle  des  autels. 

Les   Dieux   du  premier   ordre  ,  Des  xtt. 
étoient  ceux  qu'on  nommoit  Conftn-  Dwx  du 
tes ,  parce  qu'ils  affiftoient  au  confeil  ordre" 
de  Jupiter  (a).  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  douze,  dont  Ennius  a  ren- 
fermé les  noms  en  deux  vers  (£).  Il 
y  en  avoit  fix  mâles  &  fix  femelles. 
Les  premiers  étoient  Jupiter  ,  Nep- 
tune, Vulcain,  Apollon,  Mars 
&  Mercure.    Les  autres  étoient 
Junon  ,  Minerve,  Vesta,Cérès, 


(a)  Ovid.  Metam.  Lib.  VI.  v$.  71.ARNOB.adv. 
Genr.  LiS.  III.   p.  n*. 

(b)  Juno  ,  Vefîa  ,  Cens  ,  Diana  ,  Minerva  ,  Vf 
fius  ,  Mars  >  Mercurius  ,  Jupiter  %  Neptunus  ,  Vol» 
CênuStAfoUQ*  ËMMU  Fragin.  HESSEL1I.  p.  1  f 4.      ' 
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Venus  ,  Diane.  De  toutes  ces  di- 
vinités ,  il  n'y  avoit  que  la  feule 
Vesta  ,  qui  eut  un  temple  à  Rome , 
lors  de  l'avènement  dé  Tarquin 
l'ancien  au  trône.  Ce  fut  ce  Prince 
upitex.  <ïui  y  introduifit  le.  culte  de  Jupiter, 
auquel  il  affocia  Junon  &.  Miner- 
ve. Dans  la  guerre  qu'il  eut  à  foute* 
nir  contre  les  Sabins,  il  voua  un 
temple  à  ces  divinités ,  en  cas  que, 
par  leur  affiftance ,  il  remportât  la 
vi&oire  fur  fes  ennemis  (a).  Ayant 
dompté  cette  nation ,  fon  premier 
foin  fut  de  fatisfaire  à  fon  vœu ,  & 
il  jettales  fondemens  dufameux  tçm- 
ple  du  Capitole ,  qui  ne  fut  achevé 
que  par  fon  petit-fils ,  &  dont  la  con- 
fecration  ne  fe  fit  que  fous  les  Con- 
fuls.  Après  ce  premier  temple,  Ju- 
piter en  eut  bientôt  plufieurs  au- 
tres dans  diyers  quartiers  de  la  ville  % 
&  y  fut  adoré  fous  différens  furnoms. 
Geux ,  fous  lefquels  il  étoit  honoré 
au  Capitole ,  étoient  le  trhs-bon  &  le 
trh-puijfant  (  Optimus,  Maximus  ).  Il 
fer  oit  inutile  de  recueillir  tous  les  au- 


(a)  Liv.Lib.I.  C.  38.  TACIT.   Hift.  LU).  XII » 
Ç.7x. 
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très.  Il  y  a  bien  de  Tamjarence  que 
ce  temple  fut  bâti  danfle  même  heu 
que  Numa  a  voit  confacré  à  l'Etre 
iuprême ,  qui  fut  obligé  de  céder  fa 
place  &  fes  titres  à  Jupiter, 

Je  viens  de  dire  que  le  culte  de  junon. 
Junon  fut  introduit  a  Rome  en  mê^ 
me  tems  que  celui  de  Jupiter  ,  dans 
le  temple  duquel  elle  n'eut  qu'une 
chapelle.  Elle  n'eut  de  temple  parti- 
culier cju'après  la  prife  de  Véies. 
Elleétoitla  divinité  tutélaire  de  cette 
ville  ,  &  y  étoit  adorée  fous  le  titre 
de  Reine.  Camille,  avant  de  pren- 
dre cette  ville ,  invita  $  fuivant  une 
coutume  des  Romains ,  dont  j'aurai 
occafion  de  parler  ailleurs  ,  cette 
Déeffe  à  venir  prendre  fon  domicile 
à  Rome ,  oîi  il  lui  promit  un  temple 
digne  d'elle  (a).  Lorfque  la  ville  fut 
prife,  Camille  choifit  dans  fon  ar- 
mée quelques  jeunes  gens ,  qu'on  fit 
laver  &  purifier,  &  ceux-ci ,  vêtus 
de  blanc,  entrèrent  Ans  le  temple 
de  la  Déeffe ,  pour  l'enlever  &  la 
tranfporter  à  Rome.  Comme  on  ne 
vouloit  l'y  amener  que  de  fon  bon 

(a)  LlV.Lib'.  Y*  C*x. 
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gré  ,  on  la  c^fulta  encore ,  &  on  lui 
demanda  fi™le  confentoit  à  être 
tranfportée  à  Rome.  Elle  répondit , 
félon  les  uns  >  de  vive  voix ,  félon 
d'autres,  parunfigne  de  tête,  qu'elle 
y  confentoit ,  fe  laiffa  enlever  fans 
aucune  réfiftance ,  &  fut  tranfportée 
au  montAventin,  où  Camille  lui 
confacra  depuis  un  magnifique  tem- 
ple ,  fous  le  titre  de  Junon  la  Reine 
(a).  Dans  la  fuite  on  lui  éleva  plu- 
sieurs autres  temples  dans  divers 
quartiers  de  la  ville ,  &  fous  différens 
titres. 
inekve.  Minerve  reçue  dans  le  même 
temple  que  Jupiter  &  Junon  ,  pa- 
roît  avoir  obtenu  un  temple  particu- 
lier à  Rome,  à-peu-près  dans  le  mê- 
me tems  que  Junon.  Ce  fut  après  la 
jprife  de  Paierie ,  par  le  même  Ca- 
mille (£).  Mais  le  temple  qu'on  lui 
confacra  ,  n'approchoit  en  rien  de 
la  magnificence  de  celui  de  Junon, 
félon  la  description  qu'en  donne 
Ovide  (c).  Elle  en  eut^ans  la  fuite 


(a)  Ibid.  C.  21. 

ib)  Ovid.  Fafh  Lib,  III.  y$.  84;. 

(c)  16.  v$.  837. 
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un  autre  au  mont  Aventin,  oîi  ilpa- 
roît  que  les  Poètes  &  les  Comédiens 
s'affembloient ,  &  mettaient  en  dé- 
pôt leurs  compofitions  (#).  Ellepa- 
roît  n'avoir  été  connue  à  Rome  , 
pendant  trèsJong-tems ,  que  fous  ce 
nom  de  Minerve  ,  &  comme  la 
Déeffe  de  la  fageffe ,  des  arts  &  des 
fciences.  Je  ne  vois  pas  du  moins 
qu'elle  y  ait  eu  unfeul  temple  fous  le 
nom  de  Pall  as  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien la  tradition ,  qui  vouloit  que  le 
Palladium ,  ou  la  ftatue  de  Pàllas, 
comme  un  gage  de  la  durée  de  l'Em- 
pire Romain,  fe  confervoit dans  le 
temple  de  Vwta,  étoit  récente.  En 
effet  fi  dès  les  anciens  tems  de  Rome, 
on  eût  été  perfuadé  qu'elle  étoit  la 
Déeffe  proteftrice  des  Romains  fous 
le  nom  de  Pallas  ,  &  que  fa  ftatue 
étoit  cachée  dans  le  temple  de  Ves- 
ta  ,  combien  de  temples  ne  lui  au- 
roiton  pas  élQrés  fous  ce  nom  ? 

Ce  fut  aufli ,  à  ce  que  je  crois ,  vuicain. 
fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien , 
que  Vulc  ain  acquit  le  droit  de  bour- 
geoifie  à  Rome.  Du  moins  Tite- 

{a )  FFSTUS,  V.  Serions* 
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Live  rapporte  que  ce  Prince  9  ayant 
remporte  une  grande  victoire  furies 
Sabins  f  fit  un  grand  monceau  des 
armes  des  vaincus ,  &  y  mit  le  feu  , 
en  conformité  du  vœu  qu'il  en  avoit 
fait  à  VulcàïN  (a).  Depuis  ce  fut 
aïfez  la  coutume  des  Généraux  Ro- 
mains de  faire  un  facrifîce  à  Vul- 
cain  des  armes  des  ennemis  après 
la  viftoire  (£)•  Ce  fut  apparemment 
le  même  Tàrquin  ,  ou  fon  petit-fils, 
qui  lui  bâtît  un  temple  ;  du  moins  il 
en  avoit  un  fort  ancien  à  Rome  , 
avec  une  grande  place  qu'on  appel- 
loû  Ana  Vulcani  {c\9  où  dans  les 
premiers  tems  de  la  République  on 
affembloit  le  peuple  pour  le  haran- 
guer {d)t  Tout  ce  qu*on  dit  pour  faire 
remonter  fon  culte  jufqu'au  règne  de 
Romulus  ,  n'a  aucun  fondement. 
Neptune.  Il  en  eft  de  même  de  Neptune  f" 
qu*on  confond  ,  comme  je  l'ai  re- 
marqué t  avec  le  Die^CONSUs,  di- 
vinité des  anciens  Sabins ,  qui  n'a- 


(4)  LlV.Lib.L  C.  37. 

{h)  ïd.  Lib.  VIII.  C.  ïo,  Lib,XXX«C.  *-. 

(0  Id.  Ub.  TX.  C,  4$. 

(d)  Djom,  HaI.  Ub.  VL  p,  191.  Lit,  VIL  p. 

4ii-Êv  Lib.XI.  p,  7rp# 
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voit  que  peu  oupoint  de  rapport  avec 
Nep'Tune.  Il  eft  à  préfumer  qu'après 
avoir  reçu  Jupiter  ,  Junow  ,  Mi- 
nerve &  Vulcain  ,  les  Romains 
ne  tardèrent  pas  à  attirer  chez  eux 
les  autres  divinités  de  la  Grèce ,  & 
que  Neptune  y  eut  un  temple  de 
bonne  heure.  Du  moins  fon  culte  y 
paroît  bien  établi  dans  le  quatrième 
fiecle  (a) ,  &  fit  entièrement  oublier 
l'ancien  Dieu  Cônsus. 

Comme  les  Romains  ne  commen-  mars 
cerent  à  croire  que  Romulus  de- 
voit  le  jour  au  Dieu  Mars  ,  que  vers 
le  milieu  du  fixieme  fiecle  ,  que  THif- 
torien  Fabius  Pictor  emprunta 
cette  fable  d'un  Auteur  Grec ,  &  y 
donna  cours,  Un'eft  pas  furprenant 

2ue  nous  ne  trouvions  aucune  trace 
u  culte  de  ce  Dieu  dans  les  premiers 
tems  de  Rome.  Le  premier  temple 
lui  fut  voué  pendant  que  les  Gaulois 
étoient  maîtres  de  Rome  (£) ,  &  lui 
fut  confacré  en  l'an  3  66.  Il  étoit  fitué 
hors  de  la  ville  (c)  y  mais  bientôt , 


(a)  Liv.Lib.  V.C.  i|. 
(*)  Id.  Lib.  VI.  C.  j, 
(c)  Id.  lib.  VIL  G 13. 
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[comme  je  Pai  remarqué  ci-deffus -,  il 
fut  confondu  avec  Quirinus  ,  & 
ufurpa  le  temple  dont  ce  Dieu  étoit 
en  poffeffion  dans  la  ville.  Alors  il 
fut  honoré  dans  la  ville  fous  les  noms 
de  Mars  Quirinus,  &  hors  de  la 
ville  ;  fous  ceux  de  Mars  Gradi- 
vus  (a).  Comme  les  Grecs  lui  don- 
noient  pour  compagne  Bellone, 
elle  eut  bientôt  auffi  fon  temple, 
qu'Appius  Claudius  furnommé 
Faveugle,  lui  voua  en  Tan  de  Rome 
457  (J>)  ;  &  ce  temple  devint  célè- 
bre, parce  que  le  Sénat  s'y  affembloit 
fouvent ,  ou  pour  donner  audience 
;aux  Généraux  qui  demandoient  le 
triomphe,  ou  pour  y  entendre  les 
Ambaffadeurs  des  nations  étrangères, 
auxquels  il  ne  vouloit  pas  permettre 
d'entrer  dans  la  ville.  Le  Dieu  Mars 
auroit  dû  avoir  beaucoup  de  temples 
à  Rome,  fi  la  tradition ,  qui  le  faifoit 
père  de  Romulus  ,  eût  été  auffi  an- 
cienne qu'on  le  prétend  communé- 
ment; mais  on  voit  que  la  plupart 


(a)  SERVIUS  ad  VlRG.  JEncid.  Lib.  I.  vs.  19*. 
(h)  Liv.  Lib.  X.  C.  1$.  OYID.  Faft.  Lib.  VI.  vfc 

10j. 
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des  divinités  firecques  y  ont  eu  dés 
temples  avant  lui  ;  ce  qui  me  paroît 
prouver  que  cette  opinion  étoit  affei 
récente ,  &  que  ce  ne  fut  que  dans  le 
iixieme  fiecle  qu'elle  fe  mit  en  vogue. 

En  effet  entre  les  douze  Dieux ,  mercure* 
dont  j'ai  rapporté  les  noms  ci-deflus, 
il  paroît  que  Mars  fut  un  des  der- 
niers à  qui  on  en  confacra.  Mercu- 
re en  avoit  un  ,  dont  la  dédicace 
s'étoit  faite  plus  d'un  fiecle  aupara- 
vant (a);  &  Ton  voit  quefon  cidte 
étoit  reçu  ,  de  même  que  celui  de 
Neptune  ,  d'ApoLLON  ,  de  Lato- 
ne,  de  Diane  &  d'HERCULE ,  qu'il 
n'étoit  pas  encore  fait  mention  de 
Mars  (b). 

La  pefte  qui   ravageoit  Rome  9  Ap<>ilon« 
obligea  les  Romains ,  pour  arrêter  ce^ 
fléau ,  d'en  vouer  un  à  Apollon  (c\* 
dont  la  dédicace  fe  fit  trois  ans  après 
(</).  On  lui  en  confacra  depuis  un 
autre  fous  le  nom  d* Apollon  Méde- 
cin (*).  Il  paroît  par  l'hiftoire,qùe  les 


(a)  LIV.  Lib.  IL  C.  17, 
&)  Id.Lib.V.C.13. 
<c)  Id.  Lib.  IV.  Ci  y. 
(d)  Ibid.€.i$. 
(()  14.  Lib.  XL.  C*  51» 
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Romains  témoignerait  toujours 
beaucoup  plus  d'empreflement  pour 
fon  culte  que  pour  celui  de  Mars 
&  de  diverfes  autres  divinités.  On 
faifoit  des  voeux  fort  fréquens  à 
Apollon  (*), &  ea  F™ 54*»  on 
célébra  des  jeux  publics  en  ton  hon- 
neur ,  que  Ton  rendit  enfîiite  anni- 
versaires ,  &  qu'on  célébroit  avec 
beaucoup  de  pompe  &  de  magnifi- 
cence (i). 

On  aflocia  bientôt  à  Apollon, 
Diane  fa  foeur,  &  Latone  leur 
mère.  Servius  Tullius  avoit  déjà 
confacré  un  temple  à  Diane  fur  le 
mont-A ventin  ,  &  avoit  rendu  fon 
culte  commun  à  tous  les  peuples  du 
Latium  (c)  ;  de  forte  que  le  culte  de 
Diane  à  Rome  eft  prefque  auffi  an- 
cien que  celui  de  Jupiter  &  de  Ju- 
non.  Elle  eut  divers  autres  temples, 
comme  le  témoigne  Plut arque(J), 
&  elle  fe  .trouve  prefque  toujours 


U)  Id.  Lib.  XL.  C.  $7. 

(b)  Id.  Lib.  XXV.  C.  11.  Lib.  XXVI.  C.  ij.  * 

Lib.  xxvn.c.ij. 

(c)  DION.  Haï.  Lib.  IV.  p.  îjo.LlV.  Lib.  L  C 
45- 

(4)  Qm«(L  Rom.  p.  H4» 


de  la  Religion.     191 

aflbciée  aux  principales  divinités , 
dans  les  dévotions  des  Romains  (<*)• 
Comme  on  croyoit  fon  frère  le  mê- 
me que  le  Soleil ,  &  elle  la  même  que 
la  Lune ,  on  les  adoroit  auffi  en  cette 
qualité  ;  &  quoiqu'il  ne  paroifle  pas 
qu'ApOLLON  ait  eu  de  temples  fous 
ce  titre,  il  paroît  que  Diane  en  avoit 
fous  le  nom  de  la  Lune  (&)•  Pour 
Latone  je  ne  vois  pas  qu'elle  y  ait 
eu  de  temple  particulier  ;  mais  elle 
fe  trouve  quelquefois  aflbciée  au 
culte  qu'on  rendoit  à  Apollon  &  à 
Diane  (c), 

Cérès  eft  encorfe  une  divinité  ceues. 
Grecque,  dont  les  Romains  reçurent 
le  culte  de  bonne  heure  ;  non  que  je 
croie  devoir  ajouter  foi  à  ce  que  dit 
Denis  d'Halicarnafle ,  qu'elle  avoit 
un  temple  à  Rome ,  qui  lui  avoit  été 
confacré  par  Evandre  (</).  Je  crois 
que  fon  culte  fut  introduit  à  Rome 
par  les  Ta^iquins  ,  de  même  que 
celui  des  autres  divinités  de  la  Grèce, 


Mi 
\b)i 

IV.  p.  x 


Liv.  Lib.  V.  C.  13.  Lib.  XXII.  C.  10. 
Liv.  Lib.  XL.  C.  i.  VARRO  de  L.  L.  Lib, 


p.  xj. 
(0  Ljv.  Lib.  V.  C.  X3t  #  Lib,  XXV,  Ç.  iw 
(4)  Lib.  I.  p.  »*, 
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&  qu'elle  n'y  eut  point  de  temple 
avant  celui  que  lui  voua  le  Diôateur 
Postumius  ,  treize  ans  après  Péta- 
blilTement  de  la  République  (a) ,  & 
dont  la  consécration  fe  fit  trois  ans 
après  (£)  ,  comme  Denis  d'Hali- 
carnafle  nous  l'apprend  lui-même. 
On  lui  aflbcia  dans  le  même  temple 
deux  autres  divinités ,  Liber  &  Li- 
béra. On  croit  que  le  premier  eft  le 
même  que  Baçchus  ,  que  Libéra 
étoit  la  fille  de  Cérès  ,  &  la  même 
que  Proserpine,  &  femme  de  Bac- 
chus.  Soit  que  ces  divinités  euffent 
en  effet  une  origine  Grecque ,  ou  que 
les  Romains  les  ayent  empruntées 
des  Tofcans ,  &  ayent  enfuite  con- 
formé leur  culte  à  celui  des  Grecs , 
ils  étoient  regardés  comme  les  Dieux 
de  l'abondance,  &  avoient  leurs  fê- 
tes communes  (c) ,  nommées  Ccrca- 
lia  &  Libcralia. 
Venus.  Venus  auroit  dû  être  une  des  plus 

anciennes  divinités  de  Rome  ,  s'il 
eût  été  vrai  que  les  Romains  tiroient 


(*)  Lib.VLp.M4. 

(£)  Ife.  p.  41 4.  Vide  Ll V.  Lîb.  II.  C.  41  ► 

(c)  ClÇ.  in  NERX.  Lib.  V.  Ç.  14. 

leur 
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leur  origine  de  Troye  ;  cependant  je 
ne  crois  pas  qu'elle  ait  eu  de  texjiple 
à  Rome  avant  Tan  458.  Car  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  ce  qu'on  nous  dit  d'une 
Venus  Cluacine  ,  d'une  Venxjs 
Libitine  ,  à  l'urie  defquelles  Ta* 
Tïus-avôit  confacré  un  temple ,  & 
Servius  Tullius  à  l'autre.  Cela 
mérite  auflï  peu  de  créance  que  le 
conte  que  fait  Lactance  fur  l'ori- 
gine du  nom  de  Cluacine  (a).Tty 
a  beaucoup  d'apparence  que  ce  font 
encore  là  de  ces  noms  ufités  chez  les 
premiers  Romains,  dont  on  fit  autant 
de  Venus,  faute  de  favoir  qu'en 
faire.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Ve- 
nus des  Grecs,  elle  n'eut  de  temple 
qu'affez  tard ,  &  comme  je  viens  de 
le  marquer,  ce  ne  fut  qu'en  Tan  45$ 
de  Rome ,  que  FaeIius  Gurgès  lui 
en  fit  conftruire  un  du  provenu  des 
amendes ,  auxquelles  il  avoit  fiait 
condamner  duelques  Dames  Romai- 
nes ,  convaincues  de  dérèglement 
dans  leur  conduite  (£)•  Elle  en  eut 
dans  la  fuite  divers  autres  ;  mais  ce 


(a)  Lib.  I.  C.  20. 
<**  Llv.Lib.X.C.jr. 
Tome  /. 
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fut  fiir-tout  depuis  Pëlévatioo  de  Ju- 
les César  &  d'AUG  t  ste  f  qu'elle 
devînt  un  des  principaux  objets  da 
culte  des  Romains ,  à  caufe  que  U 
famille  des  Jules  prétendoit  taire 
remonter  ion  origine  jufqu'aux 
amours  de  cette  Déefle  &  d*AK~ 

CHISE, 
Tm£b£,        Je  flC  d3s  ™°  îci  de  VESTA  ,  qui 

Crnux  conferva  une  place  entre  ces  XII* 
divinités  du  pr«  nier  rang ,  &  que 
Ton  confondit  %  Fpuis  avec  la  Terre 
(TV/foi),  qui  kvoit  cependant  fon 
temple  &  ion  culte  particulier  (a)  ; 
mais  je  ne  vois  pas  dans  quel  tems  il 
lui  fut  con&cré.  On  croyoit  Ops  la 
même  auffi  que  la  Terre  {&)  f  &  elle 
avoir  un  temple  fous  ce  dernier  no  A 
(c  ) ,  &  un  e  fête  an  ni  verfaire  nommée 
Opalia  (d).  On  h  difoit  femme  de 
Saturne  ,  &c  airtfi  elle  fe  trouve 
encore  la  même  que  Cybele  la  mère 
des  Dieux  f  qui  cependant  ne  fut  con- 
nue des  Romains  fous  ce  dernier  nom 


(a)  Liv.  tib.  î.  C.  41*  Dios.  H*J.  lib.  VUL  p, 

ik)  MaCROB.  Sic  Lïb,  I.  C.  10. 

te)  LlV,  Lïb,  XXXIX,  C.  ai. 

(d)  Fl*T.  V.  Varao  et  L.  L,  Lîb>  V*^  jy 
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que  dans  le  fort  de  la  féconde  Guerre 
Punique ,  que  le  Sénat  envoya  juf- 
qu'à  Peffinunte ,  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  pour  y  chercher  cette  nou- 
velle divinité  ,-  qui  y  étoit  adorée 
fous  la  forme  d'une  pierre ,  lui  con- 
fiera un  temple ,  «  lui  établit  un 
culte  particulier  (a). 

Si  Ton  en  croit  Macro  be,  le  culte  satu*n*« 
de  Saturne  étoit  des  plus  anciens, 
&  même  fort  antérieur  à  la  fondation  ' 
deRome(£),Cependantunpeu  après, 
il  attribue  à  Tullus  Hostilius  la 
fondation  du  premier  temple  qu'il  ait 
eu  à  Rome  (c).  Il  convient  même 
que  Varron  loutenoit  que  ce  tem- 

Çle  n'avoit  été  commencé  que  par 
\arquin  ,  &  que  la  consécration 
ne  s'en  étoit  faite  aue  fous  les  Con- 
fuis.  C'eft  à-peu-pres  aufli  l'opinion 
de  Tite-Live  ,  qui  rapporte  la  dé- 
dicace de  fon  temple ,  &  Finftitution 
de  la  fête  des  Saturnales  à  l'an  156 
de  Rome ,  treize  ans  après  l'expul- 


(a)  Liv.  Lib.  XXIX.  C.  14.  0V1D.  Fait.  Lib.  IV» 
Ti-147-  &  Seqq. 

(h)  Sat.  Lib,  I.  C.  7. 
{c)  Ib.  C  8, 
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lion  de  Tarquin  (a).  Quoique  ce 
Oieu  paffât  pour  le  père  de  Jupi- 
ter >  oa  voit  qu'il  n'étoit  point 
compté  entre  les  Dieux  de  la  pre- 
mière claffe.  Cependant  les  Romains 
eurent  une  dévotion  particulière 
pour  ce  Dieu  ,  célébrèrent  fa  fête 
avec  beaucoup  d'appareil  (F)  f  & 
voulurent  on,  trélbr  de  Fétat  iùt 
dcpofé  c  temple  (c). 

hsrcvjli.        Je  ne  pa  s  de  plnueurs  autres 

Dieux,  que  Romains  empruntè- 
rent encore  u^  Grecs  *  comme  de 
Pluton  ï  qu'on  honoroit  fous  le 
nom  de  Dh  Pater  .  &  de  Summanus  ; 
&  c'étojt  fous  ce  dernier  nom  qu'il 
avoit  un  temple  à  Rome ,  qui  lui  ftit 
confacré  pendant  la  guerre  de  Pyr- 
rhus (/).  On  lui  affocioit  encore  fa 
femme  Proserpine.  Le  Diâaîeur 
Postumius  voua  un  temple  à  Cas- 
tor &  à  Pol lux  ,  qui  étoit  fameux 
à  Rome*  Hercule  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  avoir  des  temples  ,  &  Ton 
voit  que  fon  culte  y  étoit  déjà  biea 

M  Liv.  Lib+  IlC.iL 

a)  n*  ub,  xxii.  c.  i, 

10  Macrob.  îfa.  C.  I. 

id)  Q\  &.  ïiH.  Lib.  VL  *t,  731* 
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établi  dès  le  quatrième  fiecle  de  Ro- 
me (*).  Lorfqu'on  eut  adopté  les  fa- 
bles dont  les  Grecs  avoient  orné  fon 
lnftoire ,  on  voulut  en  faire  une  des 
plus  anciennes  divinités  de  Rome. 
On  le  confondit  avec  le  Semo  San* 
eus ,  ou  Dius  Fidius  des  Sabins. 
On  prétendu  qu'il  a  voit  pafle  par  l'I- 
talie, en  revenant  de  l'Efpagne,  & 
ramenant  les  bœufs  de  Gerion  ; 
qu'il  s'étoit  arrêté  à  l'endroit  où  Ro- 
me fut  depuis  bâtie ,  &  qu'il  avoit 
enfeigné  lui-même  à  Evandre  le 
culte  qu'il  vouloit  qu'on  lui  rendît 
après  ton  apotbéofe  (£).  Tout  cela 
n'étoit  point  fondé  fur  les  traditions 
des  Romains  -eux-mêmes  ;  mais  fur 
les  fables  que  les  Grecs  débitorent 
fur  les  voyages  de  leur  Hercule  ,  à 
qui  ils  faifoient  parcourir  PEfpagne, 
les  Gaules ,  l'Italie  &  diverfes  con- 
trées 9  quoiqu'il  ne  fe  fut  peut-être 
jamais  beaucoup  éloigné  de  la  Grèce. 
Ce  <m'îl  y  a  de  certain ,  c'eft  que  fon 
combat  avec  Gérion  ,  à  qui  il  en- 


(«)  LlV.  Lib.V.C  15. 

(* )  Lit.  Lib.  I.  C.  $.  Dion.  Hah  Lib.  I.  p, 

I  11J 
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leva  fes  troupeaux ,fe  pafla  en  Epire, 
&  non  en  Hefpérie  f  &c  qu'il  y  avoit 
en  Epire  un  peuple,  qui  le  nommoit 
les  Celtes  y  avec  qui  Hercule  eut  à 
combattre  (a)  ,  ce  qui  aura  pu  don- 
ner lieu  à  feindre  les  voyages  d'HER- 
CULE  en  Efpagne  ,  dans  les  Gaules, 
&  fou  retour  par  l'Italie  f  oh  vrai- 
femblablement  il  ne  fut  connu  des 
Romains,  que  depuis  queTARQUiN 
leur  eut.  enfeigné  le  culte  des  divini- 
tés Grecques,  Depuis  ce  rems-Jà  il 
paroît  que  les  Romains  en  firent  une 
de  leurs  divinités  favorites,  comme 
cela  fe  voit  parle  nombre  de  temple 
&  d*autels    qu'ils  lui  confacrerer 
dans  divers  quartiers  de  Rome , 
fous  diffère  11s  titres. 
Vtoph  «pi-      Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
teii-    des  Dieux  que  les  Grecs  communi- 
quèrent aux  Romains,  on  voit  que 
je  me  fuis  particulièrement  attacht 
à  découvrir  le  tems  où  le  culte  d 
chacun  de  ces  Dieux  fut  reçu  à  Ro 
me;  ce  qui  fert  à  confirmer  ce  qu< 
j*ai  avancé  dans  le  Chapitre  précé 


tin  que  *WC 

ttftc 

gJgM* 


U)  Antoki  Lib,  Meta  m.  4,  Vi  Mcm»de  TAcad 
its  Inici.   l'on:,  X* p.  252. 
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dent»  que  toute  cette  religion  a  voit 
été  inconnue  aux  Romains  avant  le 
règne  de  Tarquin  l'ancien.  Ce  n'eft 
en  effet  que  depuis  fon  "régne,  que 
la  religion  des  Grecs  fît  des  progrès 
û  rapides,  qu'elle  ne  laiffa  que  très- 
peu  de  traces  de  celle  que  Nu  ma 
avoit  diâée.  Mon  but  n'a  pas  été  de 
donner  un  fiftême  de  la  Théologie 
des  Romains  ,  &  encore  moins 
de  dire  l'opinion  particulière  qu'ils 
avoient  de  chacune  de  ces  divinités. 
Leurs  idées  étoient  très-embrouillées 
fur  ce  fujet,  &  plus  on  s'eft  efforcé 
de  les  éclaire ir,  moins  on  y  a  réufïi 
jufqu'à  préfent.  Il  femble  que  les 
Grands  de  Rome  aient  cru  qu'ils  ne 

fouvoient  trop  charger  ce  peuple  de 
>ieux  &  de  cérémonies ,  foit  qu'ils 
coiffent  par-là  le  rendre  plus  docile, 
foit  qu'ils  rendirent  par-là  plus  lu- 
cratifs les  facerdoces  dont  ils  étoient 
revêtus.  Quel  qu'ait  été  le  motif  qui 
les  a  fait  agir  ,  il  eft  vifible  qu'ils  ne 
fongerent  jamais  à  donner  des  idées 
bien  claires  au  peuple  des  divinités 
dont  ils  vouloient  qu'il  fît  les  objets 
defon  culte,  &  qu!eux-mêmesadop- 
toient  fouvent  ces  divinités ,  fans 

Iiv 
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s'embairaffer  de  ce  qu'elles  pou* 
voient  être  en  elles-mêmes.  Tout 
devint  Dieu  ou  Déefi'e.  Le  peuple 
Romain  f  le  Sénat  devinrent  des 
Dieux  f  la  ville  de  Rome  devint  une 
Déeffe,  à  qui  les  peuples  à  l'envi 
dreffoient  des  autels  9  6c  bSûflbient 
des  temples  ,  &  elle  s'en  co  nia  croit 
à  elle-même.  Encore  y  a-t-il  peut- 
être  eu  en  cel<  ins  de  fuperitition 
que  de  politiqu  &  il  fe  peut  qu'on 
n'ait  eu  en  vi  -que  d'infpirer  aux 
peuples  fourni  l'Empire  Romain 
un  reîpeâ&  une  louuniîlon  fans  bor- 
nes pour  le  Sénat  &  pour  le  Peuple 
Romain.  Mais  on  a  bien  de  la  peine 
à  pénétrer  les  refîbrrs  de  leur  politi- 
que, lorfqu'on  voit  leur  Sénat  ad- 
mettre &  autoriser  le  culte  de  divini- 
tés auffiabfurdes  que  ridicules:  con> 
me  d'un  Àius  Locutius  ,  auquel  on 
confiera  un  temple ,  à  cauie  d'une 
voix  qu'on  prétendoit  avoir  enten- 
due ,  qui  avertiiïbit  les  Romains  de 
la  venue  des  Gaulois  (a)  ;  d'un  Dieu 
Rediculus  j  à  qui  on  bâtit  un  tem- 
ple hors  de  la  porte  Capène ,  à  Pen- 

{*)  Clé.  d«  Hat*  Ekor»  lib.  II*  C*  41* 
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droit  oh  avoit  campérANNTBAL  ;  ap- 
paremment dans  k.fuppcfitton  qu  il 
avdtcauféà  Annib al  quelque  ter- 
*e«ir  panique,  qui  Favoit  obligé  de 
s'en  retourner  fans  rien  faire  (a). 
Ceft  fans  doute  ce  même  Dieu  que 
VafcfcON  appelle  TutAmJs  (V).  Je 
ne  finirais  fKrint  fi  je  voulois  entre-' 
prendre  de  faire  une  lifte  de  toutes 
ces  divinités  ridicules ,  que  Tertul- 

JLïEN  ,  ÀRNOBE  ,  LACTANCE  ,  &  S. 

Augustin  reprochent  avec  taiit  de 
tttffon  aux  Romains. 

L'on  trouvera  peut-être  plus  de^esVerto* 
fràifondans  le  culte,  que  le  Sénat  fit diviniféc$' 
rëiidre  à  quelques  bonnes  qualités 
de  l'âme ,  à  quelques  vertus ,  dont  il 
fit  autant  de  divinités,  &  auxquelles 
ildrefla  ées  autels.  Cè^dulte  pouvoit 
réveiller  l'attention  des  hommes  fur 
€esvettus,,&  les^àgerà  lésàratî- 

3uer  fans,  relâche.'  Telle  étoît  la  *?- 
étiié,  &ti  la  Bonne  Foi  (  Pîéri  ) ,  qui     a,,y'' 
*voit  fes  temples  &  fes  autels  ,  dont 
l'ai  parlé  ci-deffus.  Ainli  après  la  ba*- 
taille  de  Trafimène -,  où 4a  démérité 


<«)  FEWUS,  V..B.ediwJus^  .: i     •' 

ik)  Apud  Non.  IK5**\; ,..:  .     J   .  .  /:  u-S  (•) 

I   V 
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du  Conful  Flaminius  avoit  coûté 
cher  aux  Romains ,  le  Sénat  dédia 
une  chapelle  au  Bon  fins  (  Menti) , 
(a)  voulant  marquer  par-là  qu'il  ne 
falloit  pas  fe  laiffer  emporter  aux 
mouvemens  d'une  faufle  bravoure , 
comme  avoit  fait  ce  Conful  ,  mais  fe 
conduire  par  les  règles  du  Bon  fins. 
Marcellus  dédia  des  temples  à  la 
Vtrtu  &  à  l'honneur  (V)  ,  qui  furent 
conftruits  de  manière  qu'il  falloit 
pafler  par  le  temple  de  la  vertu  pour 
entrer  dans  celui  de  l'honneur  f  pour 
apprendre  aux  hommes  que  ce  n'eft 

3ue  parla  vertu  qu'on  peut  acquérir 
e  l'honneur  (c).  Telles  étoient  en- 
core la  Piété,  YEfpérancc ,  la  Concor- 
de ,  qui  avoit  plufieurs  temples ,  la 
Puiicitéy  la  CUmtncc ,  à  qui  on  con- 
facra  un  temple  à  Toccafion  de  celle 

3ue  César  avoit  exercée  à  l'égard 
efes  ennemis  (rf). 
x*  Fortune ,      On  fit  encore  des  divinités  de  dif- 
*c-  férentes  chofes  défirables  par  elles- 

mêmes  ,  comme  contribuant  au  bon- 


la)  Liv.  Lib.  XXH.  C.  10  Lib.  XXIII.  C.  î». 
<*)  ii^ib.  xxvn.c.i^ 
<*)  Symmach.  Lib.  I.  Ep.  14* 
4$  ?LVJ%  4û  CSSAKS.  F*  75, 
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heur  de  l'homme.  Telle  étoit  la  San- 
té (Salus) ,  qui  eut  un  temple  à  Ro- 
me dès  Tan  45 1  ;  le  Repos  (  Qaies  )  , 
la  Paix ,    la  Liberté  ,  la  Félicité ,  la 
ViSoire  ,  qui  de  voit  être  la  Déeffe 
fevorite  des  Romains ,  &  qui  avoit 
plufieur  s  temples  &  chapelles  ;  fa  fta- 
tue  fe  trouvoit,  outre  cela,  placée 
dans  divers  temples.  Mais  ce  fut  par- 
ticulièrement à  la  Fortune  qu'ils  fa- 
crifierent ,  &  à  qui  ils  élevèrent  des 
temples  en  lui  donnant  différens  fur- 
noms. 
.  Ils  diviniferent  pareillement  des  Des  vices; 
vices ,  des  maladies ,  &  autres  chofes  *£  MaW^ 
pareilles  ,   la   Volupté  &    V Audace 
avoient  leurs  autels.  Tullus  Hos- 
-  tilius  voua  un  temple  à  la  Peur  & 
à  la  Pâleur.  On  en  confacraauflià  la 
Fièvre ,  à  la  Tempête  ,  &c. 

Tels  étoient  les  principaux  objets 
du  culte  des  Romains ,  &  ils  fe  mul- 
tiplièrent tous  les  jours,  à  mefure 
2u'ils  étendoient  leurs  conquêtes* 
)n  n'y  remarque  prefque  autre  cho- 
fe  qu'un  grand  empreuement  du  Sé- 
nat à  introduire  de  nouveaux  cultes , 
&  à  multiplier  les  fuperftitions  ;  & 
on  ne  voit  pas  qu'il  fe  foit  jamais  mis 
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en  peine  de  former  de  cette  religion 
quelque  chofe  de  lié  &  de  fyftema- . 
tique.  Lorfque  les  Auteurs  des  fiecles 
fuivans  ont  entrepris  de  rendre  raifon 
de  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  ils 
n'ont  réufli  qu'à  nous  prou  ver  qu'elle 
n'étoit  qu'un  amas  de  fuperftitions  & 
d'opinions  bifarres  >  qu'il  ferok  inu- 
tile aujourd'hui  de  vouloir  entre» 
prendre  de  concilier  avec  la  raifon. 
Ce  qu'il  y  a  cependant  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  cette  même  religion  , 
quelque  abfurde  qu'elle  nous  pa- 
roiffe  ,  ne  détruifit  point  les  princi- 
pes de  probité  que  Numa  avoit  iù* 
culqués  aux  Romains ,  &  que  ce  ne 
fut  que  lorfqu'ils  commencèrent  à 
s'en  moquer  &  à  la  négliger  ,  qu'ils 
abandonnèrent  les  fentiers  de  la  ver- 
tu. C'eft  ce  que  l'on  verra  dans  Iç 
dernier  Chapitre  de  ce  Livre» 
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C  H  A  P  I  T  R  E    III. 
Des  Miniftrts  de  la   Religion. 

COmme  les  principaux  miniftre$t>e  ïaReii- 
de  la  religion  fe  choififfoientS^.^ 
Erefaue  toujours  entre  les  perfonnes 
»s  plus  diftinguées  par  leur  naiflance, 
&  les  plus  confidérables  de  Rome 
par.  leurs  dignités  ,  cela  contribua 
beaucoup  à  en  impofer  au  peuple , 
&  à  lui  rendre  fa  religion  rçfpeâa- 
We.  Sous  les  Rois ,  les  feuls  Patri- 
ciens étoient  admis  aux  principaux 
focerdoces ,  &  les  Plébéiens  en  fu- 
rent encore  long-tems  exclus  fous  la 
République.  Le  Roi  lui-même  étoit 
un  des  premiers  minières  de  la  reli- 
gion ,  &  lorfqu'çn  eut  aboli  la  royau- 
té y  pour  ne  négliger  aucune  des  an- 
ciennes cérémonies ,  on  établit  un 
Prêtre  particulier  pour  faire  les  fonc- 
tions royales  dans  certains  facrifices. 
On  le  nommoit  Roi  des  facrifices  (Rex 
facrorum  ou  Rtxfacrificulus  )  9  Ça)  & 

(#)  Dion.  Haï.  Lib.  IV. p.  a$f.  £  Lib.  V.p.f?*. 
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fa  femme  même,  qui  étoit  Prêtrefîe 
de  même  que  les  femmes  de  divers 
autres  Grands  Prêtres  ,  comme  j'au- 
rai occaûonde  le  rémarquer  ailleurs, 
prenoit  le  titre  de  Reine  (a).  Mais 
de  peur  que  ce  titre  ne  les  enorgueil- 
lît ,  on  prit  diverfes  précautions  >  qui 
les  renfermoient  uniquement  dans 
l'exercice  de  leur  facerdoce  ;  premiè- 
rement en  les  excluant  de  toute  autre 
dignité  ;  &  fecondement  en  les  fou- 
mettant  au  Grand  Pontife  ,  qui ,  en 
veillant  fur  le  refte  de  la  religion, 
tenoit  auffi  le  Roi  des  fa  orifices  dam 
fe  dépendance  (£).  Du  refte  on  atta- 
cha diverfes  prérogatives  à  ce  titre , 
comme  d'exempter  celui  qui  en  étoit 
revêtu ,  de  tout  fervicê  civil  ou  mi- 
litaire ,  enfin  de  tout  ce  qui  pouvwt 
l'empêcher  de  vaquer  aux  fondions 
de  Ion  facerdoce ,  qui  pâroît  avoir 
été  affez  confidérable  ,  en  ce  que  les 
Patriciens  s'en  font  confervé  la  pof- 
feffion  jufqu'à  la  fin  de  la  Républi- 
que. 


(a)  MACROB.  Sac.  Mb.  I.  C.  xj.  GrVTEJUU 
fcript.  pag.  MLXXXVII.  N.  8. 
'     4»)  Uv.UbblLGiu 


de  la  Religion.     207 

L'intendance  générale  fur  toutes  du  Gran* 
les  affaires  de  la  religion  appartenoit  Po™***. 
au  Grand  Pontife ,  qui  étoit  à  la  tête 
du  colleee  des  Pontifes  que  Nu  ma 
avoit  établis  au  nombre  de  quatre 
(a).  Ils  ne  pafferent  pas  ce  nombre 
avant  Tan  de  Rome  453,  que  les  Plé- 
béiens voulurent  avoir  part  à  ce  fa-  m 
cerdoce,  &  obtinrent  dy  être  admis. 
Alors  aux  quatre  Pontifes  Patriciens, 
on  en  ajouta  quatre  Plébéiens  ;  &  il 
fut  réglé  qu'ils  feroient  toujours  rem- 
placés, de  cette  manière.  C'étoit  le 
collège  lui-même  qui  nommoit  aux 
places  valantes  (£)  ,  &  cela  eut  lieu 
jufqu'à  Tan  649 ,  que  Cn.  Domi- 
tius,  irrité  contrôles  Pontifes ,  de 
ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  nommé  à 
la  placé  de  fon  père,  donna  au  peu- 
ple le  droit  d'éleôion,-  mais  d'une 
façon  aflez  finguliere  ;  car  on  tiroit 
au  fort  dix-fept  Tribus  entre  les 
trente-cinq ,  &  celui -pour  lequel  la 
pluralité  de  ces  dix-fept  Tribus  fe 
déclarait,  devoit  enfuite  être  nommé 


(m)  Dion.  HaJ.  Lib.  IL  p.  15*. 
$)  Id.p.  133. 
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par  le   collège  (*).  Sylla  abolit 
cette  loi ,  &  en  rendant  an  collège  le 
droit  de  nommer  aux  places  vacan- 
tes, il  augmenta  le  nombre  des  Pon- 
tifes julqu'à  quinze  ou  feize.  T.  La- 
bienus  étant  Tribun  du  peuple  en 
690 ,  fit  revivre  la  loi  Domiti*  en  fa- 
veur de  Jules  César.  Celui-ci  ne 
voyoit  pointa' apparence  de  le  faire 
choifir  par  le  collège ,  &  étott  en 
quelque  forte  afluré  de  la  faveur  du 
peuple  ,  qui  en  effet  le.  fit  Pontife  , 
&  immédiatement  après  l'éleva  an 
fouverain  pontificat  \b\  Car  il  finit 
remarquer  que  lorfque  le  grand  Pon- 
tife venoit  à  mourir,  on  commençoit 
par  nommer  à  la  place  qu'il  avoit 
laiflee  ouverte  dans  le  collège  des 
Pontifes,  &  qu'enûiite  le  peuple 
procédoit  à  Téleâion  d'un  grand 
Pontife  (c). 

Sa  dignité  étoit  fi  confidérable  ,  que 
ce  fut  toujours  le  peuple  qui  en  dif- 


(d)  ClC  AfT.  II.  C  7-  SUFTOK.  in  NEROKB 
C.  1.  Veil.  Pat.  Lib.  II.  C.  1  a. 

(M)  Dio.  CASS.IiiuXXXVll*  p.  (X.SUXTOA. 
inJi'I.  C.  1?. 

(c)  Liv.  Lib.  XXV.  C  *  «C  j.  Lib.  XXX1X.C 
4*.  Lib.  XL.  C.  41.  , 
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po& par  fes  fuffrages  f  *  ).  Les  Patri- 
ciens en  réitèrent  feuls  en  poffeffion 
juftpiesvers  l'an  500,  que  Tiperius 
Çqrv#cànius  ntt  le  premier  Plé- 
béien éleyé  à  cette  <iignité  (  t  )  , 
<pii  depuis  fut  commune  aux  deux 
ordres.  Ce  facerdoce  avoit  cela  de 
particulier ,  de  même  que  celui  des 
Augurés  &  des  Pontifes ,  qu'on  ne 
pouvoit  en  être  privé  qu'avec  la  vie  ; 
de  forte  qu 'Auguste  ,  après  avoir 
-dépouillé  Le p ide  de  toute  autre  di- 
gnité ,  le  laifla  jouir  juiqu'à  fa  mort 
du  grand  pontificat  (c) ,  &  depuis  ce 
/acerdoce  refta  toujours  réuni  à  l'Em- 
pire. La  République  fourniflbit  une 
anaifon  au  grand  Pontife,  comme  cela 
fe  voit  par  Suétone  ,  qui  nous  dk 
que  César  ayant  été  revêtu  de  ce 
facerdoce,  quitta  fa  maifonpour  aller 
demeurer  dans  celle  du  fouveraift 
Pontife(  d  ).  Auguste  ,  ne  voulant 
pas  quitter  fan  palais ,  le  donna  à  la 
République,  afin  qu'il  ne  fut  pas  dis  * 


(a)  LIV.  Lib.  XXV.  C.  y. 

(*)  Idem.  Epie.  XVIII. 

(c)  Dio  Cass.  Lib.XLIX.  p,45t* 

(-0  In  Jui.  C.  4*. 
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fju'il  demeuroit  dans  unemaifon  par* 
ticulïere  (a). 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  D  enis  d*Ha- 
Autotiié      licaraaiTe  (*) ,  le  grand  Pontife  7  à  la 
J^^^^     tête  du  collège  des  Pontifes,  décidoit 
im  caUtçc     fouverainement  de  toutes  les  affaires 
ft*Kifa*  de  religion,  &  n'étoit  fournis  à  rendre 
raifort  de  fa  conduite ,  ni  au  Sénat  ni 
au  peuple,  *  *ut  que  cet  Ecrivain 

n'ait  en  vL  ,  iifant  cela  s  que  de 
flatter  Aigu:  ,  qui  vers  ce  tems- 
là  avoir  été  rei  i  du  fouverain  pon- 
tificat. Du  m<  s,  on  a  des  preuves 
maniteftes  que  le  peuple  conferva 
toujours l'autorité  louveraine  furies 
affaires  de  la  religion ,  comme  fur  le 
refte,  &  qu*on  en  appel loit  du  juge- 
ment des  Pontifes  à  celui  du  peuple* 
Il  eft  cependant  certain  que  leur  au- 
torité étoit  très-grande  ,  &  qu'elle 
s'étendoit , 

h  Sur  tous  les  autres  miniftres  de 
la  religion  ,  qu'ils  pou  voient  con- 
traindre à  remplir  les  devoirs  de  leurs 
facerdoces.  i.  Les  Velïales  étoient 
fournîtes  au  grand  Pontife,  &  c'é- 


(a)  DlQ  CASS.  Lib.LIV.p.  61* 
I*)  Lib.  II.  p.  13J. 
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toit  lui  qui  les  châtioit  lorsqu'elles 
avoient  laiffé  éteindre  le  feu  facré , 
ou  qui  les  faifoit  punir  de  mort,  lors- 
qu'elles avoient  oublié  la  chafteté ,  à 
laquelle  elles  étoient  astreintes.  L'hif- 
toire  nous  fournit  à  cet  égard  un 
exemple ,  qui  détruit  ce  qu'avance 
Denis  d'Halicarnaffe  fur  1'ailtorité 
du  grand  Pontife.  Car  les  Veftales 
Marcia  ,Emilia  &Licinia  ayant 
été  accufées  au  tribunal  de  L.  Me- 
TELLUS,  grand  Pontife,  &  celui-ci 
ayant  condamné  Emilie  ,  &  abfous 
les  deux  autres ,  Peduceus  ,  Tribun 
du  peuple ,  évoqua  l'affaire  au  peu- 
ple ,  acculant  le  grand  Pontife  d'en 
avoir  agi  avec  trop  d'indulgence.  Le 
peuple  nomma  pour  juge  Cassius  , 
homme  extrêmement  févere  ,  qui 
condamna  ces  deux  Veftales  ,  &  en- 
veloppa quantité  d'autres  perfonnes 
dans  leur  condamnation  (<*).  2.  Tous 
les  grands  Prêtres ,  comme  celui  de 
Jupiter  ,  de  Mars,  de  QyiRiNus  , 
&c.  étoient  de  même  fous  la  jurif- 
diâion  du  grand  Pontife.  A.  Postu- 
Mius  Albinus  ,  Conful  en  l'an  5 1 1,. 

{a)  Ascon.  Pjed.  p.  i£& 
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étok  grand  Prêtre  de  Mars  ;&  com- 
me il  vouloit  aller  en  Sicile.,  pouf 
commander  Farinée  contre  les  Car- 
thaginois ,  il  en  fut  empêché  par  le 
grand  Pontife  Metellius,  qui  l'obli- 
gea de  refter  à  Rome  ,  pour  y  vaguer 
aux  fondions  de  fon  facerdoce  (*). 
En  l'arf  622 ,  il  y  eut  une  grande  dil- 
pute  entre  les  Confuls  Pub  u  us  Li- 
cimus  Crassus  &  Lucius  Vale- 
riusFlaccus,  dont  le  premier  était 
grand  Pontife ,  &  l'autre  grand  Prê- 
tre de  Mars.  L'un  des  deux  devoit 
commander  l'armée  en  Ane  contre 
ÀRiSTONicusquis'étoit  emparé  du 
royaume  d'ÀTTALE.  Crassus  fefer- 
vit  de  l'autorité  du  grand  Pontife 
pour  empêcher  fon  collègue  de  fortbr 
de  Rome.  Celui-ci  prétendoit  au  con- 
traire ,  que  le  grand  Pontife  ne  pou- 
voit  aller  hors  de  l'Italie,  Le  grand 
Pontife  condamna  le  grand  Prêtre  à 
l'amende,  &  l'affaire  fut  débattue 
dans  le  Sénat,&  enfuite  portée  devant 
le  peuple  ,  qui  ordonna  que  le  grand 
Prêtre  eût  à  obéir  au  grand  Pontife  , 
&  cependant  lui  fit  grâce  de  Pamen- 

U)  Lir.  EPu.  xix. 
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de ,  à  laquelle  celui-ci  Favoit.  con- 
damné^). Comme  le  grand  Pontife 
choififfoit,  ou  plutôt  prenoit  (capit- 
bai)  les  Veftales,  il  pouvoit  auflï  choi- 
fîrles  grands  Prêtres ,  &  les  inftaller 
maigre  eux.  Tite-Live  en  rapporte 
deux  exemples  ;Pun  de  L.  Valerius 
Flaccus,  jeune  Patricien ,  qui  fut 
établi  grandPrêtre  de  Jupiter,  mal- 
gré' lui ,  par  le  grand  Pontife  Lrci- 
nius  Cr assus  ,  en  544  (£).  C.  Ser- 
vilius,  qui  fuccéda  à  Cr  assus  dans 
le  grand  pontificat,  voulut  de  même 
forcer  Çn.  Dolabella,  à  renoncer 
au  commandement  de  la  flotte,  pour 
devenir  Roi  des  facrifices ,  &  celui- 
ci  en  ayant  appelle  au  peuple,  les  fuf- 
frages  tendoient  tous  à  l'obliger  d'o- 
béir au  grand  Pontife,  lorfque  le  ton» 
nerre,  qui  fe  fît  entendre,  obligea  dp 
rompre  Taffembiée  (  c  ).  On  fe  fit  un 
ftrupule  de  réveiller  cette  affaire ,  & 
on  établit  un  autre  Roi  des  facrifices. 
Si  ces  exemples  prouvent  que  l'auto- 
rité da  grand  Pontife  étoit  très-éten- 


(tf)C!C.  Philip.  XI.  C  8. 
it )  Liv.  Lib.  XXVJI.  C.  8. 
Je)  Idem,  Lïo.  XL.  C.  41. 
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due,  ils  prouvent  en  ftême-iems 
qu'elle  étoit  toujours  fubordonnée  à 
celle  du  peuple,  qui ,  en  conféquence 
de  fa  fouverainêté ,  décidoit  en  der- 
nier reffort  des  affaires  de  la  reli- 
gion. 

II.  C'étoit  chez  les  Pontifes  qu'é- 
toient  comme  en  dépôt*  tous  les  for- 
mulaires confacrésaux  différentes  cé- 
rémonies religieufes.  Ils  les  pronon- 
çoient  ordinairement  devant  le  ma- 
giftrat  qui  devoit  les  répéter  après 
eux,  Ainfi,lorfqueDECiusfe  dévoua 
à  la  mort  pour  l'armée  Romaine,  il 
fit  venir  un  Pontife ,  &  lui  ordonna 
de  lui  fuggérer  la  formule  qu'il  devoit 
fuivre  dan$  cette  cérémonie  (a).  Le 
peuple  ayant  nommé  Ç,  Flavius 

{>our  faire  la  dédicace  du  temple  de 
a  Concorde  ,  le  grand  Pontife  Sçi- 
*ion  Barbatus  foutint  que  cette 
dédicace  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
iin  Conful ,  ou  par  un  Général  d'ar- 
mée. Mais  le  peuple  perfifta ,  hon- 
fçulement  à  vouloir  gue  Flavius  fît 
cette  fonâion  9  mais  il  obligea  même 
le  grand  Pontife,  malgré  lui ,  à  réciter 

•  {a)  LlY.Ub.  Vm,C.^ 
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La  formule  que  Flavius  dçvoit  répé- 
ter (a). 

III.  On  voit  par-là  que ,  fans  qu'ils 
y  affiftaffent ,  il  ne  fe  pouvoit  faire 
aucune  cérémonie  religieufe ,  ni  fe 
faire  des  confécrations  de  temple  ou 
d'autel  9  qu'ils  n'en  euffent  examiné 
les  raifons ,  &  ne  les  euffent  approu- 
vées. Il.fuffifoit  que  trois  d'entr'çux 
euffent  approuvé  une  chofe  pour  l'au- 
torifçr  (J>)  ;  mais  il  falloit  pourtant , 
en  quelques  occafions ,  quç  le  Sénat 
&  les  Tribuns  du  peuple  l'euffent  ra- 
tifiée ;  du  moins  eft-il  fur  que  la  feule 
approbation  des  Pontifes  ne  fuffifoit 
pas  pour  confacrer  un  temple  ,  ou  un 
autel ,  U  qu'il  falloit  encore  celle  du 
Sénat ,  &  de  la  plus  grande  partie  des 
Tribuns  du  peuple  (ç).  Ces  derniers 
même  étoiçnt  en  droit ,  comme  cela 
fe  voit  par  Ciceron  (d) ,  §c  par  l'e- 
xemple que  je  viens  de  rapporter,  de 
les  contraindre  à  faire  leurs  fondions 
malgré  eux, 
IV.  ^orfqu'un  citoyen  en  voûtait 


(4)  I<L  Lib.  IX.  C.  ulc.  vid.  Lib.  XXXI.  C  j. 
(b)  ClC.  de  Har.  Refp.  C.  tf, 
{e)  LlV.Ub.IX.  C.  4*. 
ld)  Pjo  Domç.  Ç.  4$. 
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adopter  un  autre ,  il  falloit  aupara- 
vant qu'il  confultât  le  collège  des 
Pontifes.  Ils  examinoient  la  validité 
des  raifons  fur  lefqueiles  on  fe  dé- 
terminoit  à  faire  l'adoption  projettée, 
&  décidoient ,  s'il  n  y  avoit  aucun 
empêchement  religieux  ou  civil,  qui 
y  mît  obftacle  (a ).  Il  paroît  auffi  qu'ils 
prenoient  connoiffance  de  quelques 
caufes  matrimoniales  ,  puifqu'Au- 
guste  les  confulta  fur  ion  mariage 
avec  L i  vie  ,  qui  étoit  alors  groffe  de 
fix  mois,  &ils  décidèrent  fuivantfotf 
intention,  que  ce  cas  n'étoit  pas  com- 
pris dans  la  loi  (£). 

V.  Cétoient  eux  qui  avoient  foin 
des  faites  ou  du  calendrier  ,  c'eft-à- 
dire,  de  régler  l'année,  d'indiquerles 
jours  de  fête,  &  d'intercaler.  Car, 
comme  l'année  Romaine  n'étoit  que 
de  3  54  jours ,  il  reftoit  onze  jours , 
dont  on  faifoit ,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans ,  un  mois ,  qu'on  inféroit  en- 
tre les  mois  de  Février  &  de  Mars. 
LesPontifèsabufoiçnt  fouventdeieur 
pouvoir  à  cet  égard ,  &  intercak>ient 


(a)  Ibid.  C.  15. 

(b)  Tacit.  Annal.  Ub.  I.  C.  10. 
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à  leur  fantaifie  (  a  ),  ce  qui  mit  un 
grand  dérangement  dans  Tannée.  En- 
fin César  y  remédia,&régla  l'année 
à  peu  près  fur  le  pie  que  nous  la  fui* 
•vons  aujourd'hui. 

Le  grand  Pontife  décidoit  de  tou- 
tes ces  chofes  conjointement  avec  le 
collège  des  Pontifes ,  fur  lequel  il  n'a~ 
voit  qu'une  autorité  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  qu'ont  de  nos  jours  les 
chefs  des  cours  fouveraines  &  des 
tribunaux.  Cétoit  à  la  vérité  à  lui 

Iu'on  s'adreflbit,  quand  il  s'agiffoit 
e  confulter  le  collège  Pontifical; 
mais  c'étoit  auffi  au  nom  de  ce  colle* 
ge ,  qu'il  en  prononçoit  les  décifions  ; 
ce  que  Ciceron  appelle pro  collegio 
rtfponderc  (£).'S'il  décidoit  quelque 
•chofe  de  fon  chef,  on  pouvoitappel- 
ler  de  fa  déciiion  au  collège  affemblé  ; 
&  même  lorfqu'il  avoit  prononce  à 
la  tête  du  collège ,  la  caufe  pouvoit 
encore  être  portée  devant  le  peuple, 


00  Censor.  de  Die  Nat.  C.  10.  V.  CiC.  ad  Àtt. 
Lib.  V.  Ep.  9.  &  ib.  MALASP1N.  Se  ad  Fam.  Lib. 
VII.  Ep.  i.  ôcibiMANUT.  GronOV.  Obferv.  Lib. 
U.C.  xg. 

{b)  ProDomo.C.  53.  « 
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par  appel  (a).  Il  eft  cependant  vrai 
que  le  peuple  ,  qui  refpeâoit  infini* 
ment  la  religion  &  fes  miniftres,  con- 
damna rarement  le  grand  Pontife,  &, 
dans  une  conteftation  ou'il  y  eut  en- 
tre un  Tribun  du  peuple  &  le  grand 
Pontife  M.  Lepidus  ,  il  condamna  le 
Tribun  à  l'amende ,  non ,  à  la  vérité  f 
pour  avoir  contredit  le  grand  Ponti- 
fe ,  mais  pour  s'être  fervi  de  termes 
injurieux  dans  la  difpute  (£)• 

Il  y  avoit  encore  un  collège  de 
Pontifes  inférieurs  ,  (  Poneifices  mi- 
nons )  fubordonné  à  celui  des  Ponti- 
fes ;  mais  il  eft  difficile  de  dire  en  quoi 
confiftoient  leurs  fondions.  Il  paroît 
pair  Tite  Live  (c)  ,  qu'ils  n'étoient 
anciennement  que  fecrétaires  des 
Pontifes ,  &  que  depuis  on  les  qua- 
lifia Pontifes.  Ciceron  ,  dans  une 
harangue  adreffée  aux  Pontifes  £*), 
nomme  trois  de  ces  Pontifes,  quiap- 

Îtaremment  ne  fe  trouvoient  au  col- 
ege  pontifical  que  pour  y  tenir  le 
greffe  ,  &  qui  étoient  des  efpeces  de 


(a)  Vide  BosiUM  de  Pont.  Max.C.  V»  {.  7. 

(b)  Liv.  Epit.  XLVII. 

(c)  Lib.  XXII.  C.  57. 

(d)  De  Harufp.  Rcfp.  C.  *. 
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tniniftres  des  Pontifes  ;  mais  pourtant 
affez  confidérablespour  être  qualifiés 
eux-mêmes  Pontifes. 

Les  Augures  n'étoieiitpasdàns  une  Des  Augure 
moindre  confidération  que  lesPonti- 
fes,  quoiqu'ils  n'euffent  aucune  auto- 
rité mr  la  religion  en  général,  &  que 
les  fondions  de  leur  facerdocefuffent 
bornées  à  obferver  les  fignes  du  ciel , 
&  à  faire  leur  déclaration  en  confé- 
quence.  Cependant  comme  ils  ne  fai- 
ioient  ces  fondions  que  lorfqu'il  s'a- 
gifibit  des  affaires  les  plus  importan- 
tes ,  lorfque  le  peuple  ,  affemblé  en 
comices ,  étoit  prêt  à  prendre  quel- 
que réfolution  fur. une  affaire  d'Etat; 
qu'ils  étoient  en  quelque  forte  maî- 
tres de  trouver  les  fignes  favorables 
ou  contraires ,  fuivant  qu'ils  le  trou- 
voient  à  propos  ;  qu'enfin  ils  exei^- 
çoient  un  art ,  qui,  quoique  très  fri- 
vole en  lui-même ,  en  impofoit  d'au- 
tant plus  facilement  au  peuple,  que 
l'Augure  afFeûoit  plus  le  myftere  ; 
tout  cela  joint  à  ce  que  les  Augures 
étoient  toujours  choius  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  confidérablcs  de  la 
République ,  rendit  ce  facerdoce  ex- 
trêmement refpe&able  à  Rome.  J'ai 
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déjà  dit  que  les  anciens  Celtes  étoient 
fort  adonnés  à  cette  efpece  de  divi- 
nation ;  de  forte  qu'il,y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'il  y  a  toujours  eu  des  Au- 
gures à  Rome ,  &  qu'ils  y  ont  été 
dans  une  certaine  confidération  ,  que 
Tarquin  l'ancien  augmenta 
beaucoup.  La  religion  ,  entre  les 
mains  de  ce  Prince,  devint  un  des 
principaux  inftrumens  de  la  politi- 
que ;  &  les  fondions  des  Augures , 
religieufes  en  apparence,  influèrent 
fur  toutes  les  réfolutions  de  l'Etat. 
Leur  nom-  ^es  Augures  furent  d'abord  établis, 
bre,  &  ma-  à  ce  qu'on  dit ,  au  nombre  de  trois. 
nierc  donc    0n  croit  que  Servius  Tullius  en 

lis  etoient         .  ^  T1      ,      . 

remplaça,  ajouta  un  quatrième.  Ils  etoient  à  ce 
dernier  nombre  en  l'an  453 ,  que  les 
Plébéiens,  ayant  obtenu  quatre  pla- 
ces dans  le  collège  pontifical,  obtin- 
rent en  même-tems  qu'aux  quatre  Au- 
gures Patriciens ,  on  en  ajouterait 
cinq ,  pris  d'entre  les  Plébéiens  ;  de 
forte  qu'il  furent  alors  mis  au  nom- 
bre de  neuf(a).  Ils  refter  enta  ce  nom- 
bre jufqu'au  tems  de  Sylla  ,  qui  en 
ajouta  fix;  de  forte  qu'ils  furent  depuis 

(fi)  LlV,Lib.VIII.  Cf.. 
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au  nombre  de  quinze  (  a  ).  Cétoit  le 
collège  lui-même  qui  nommoit  aux 
places  vacantes  ,  jufqu'à  Tan  651, 
queCN.  D  omit  lus  transféra  ce 
droit  au  peuple  ,  mais  avec  quelques 
reftri&ions.  Car  c'étoitle  collège  des 
Augures  gui  préfentoit  les  fiijets  au 
peuple ,  oc  il  n'étoit  pas  permis  au 
pofrulant  d'être  nommé  par  plus  de 
deux  Augures,  afin  que  le  collège  en 
préfentât  plufieurs ,  entre  lefquels  le 
peuple  pût  choifir  (£) ,  de  la  manière 
que  je  l'ai  dit  des  Pontifes ,  &  le  fujet 
que  le  peuple  élifoit,  étoit  aggrégé  au 
collège.  Cette  loi  fut  abolie  par  Syl- 
LA,  &  le  droit  du  collège  rétabli  ;  mais 
Labienus  fit  revivre  la  loi  de  Do- 
MiTius  en  660.  Sous  les  Empereurs, 
tous  les  facerdoces  furent  à  leur  dif- 
pofition. 

Les  principales  fon&ions  des  Au*  Fonaîons 
gures  etoient  de  prédire  l'avenir,  en  *•»  Augur* 
obfervant  le  vol  &  le  chant  des  oi- 
feaux.  Pour  cet  effet ,  l'Augure ,  aflïs 
fur  {on  Jiége  curule,  vêtu  d'une  robe 
de  pourpre ,  &  tenant  à  la  main  le 


(a)  Idem  Epk.  LXXXIX. 
V)  ClC.Phil.II.  C,  1. 
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été  €ontraires  au  commencement, 
ils  de venoient  favorables  à  la  fin.  Ils 
obfer  voient  encore  divers  autres  phé- 
nomènes ,  qui  paroiffoient  dans  l'air, 
comme  les  éclairs  ,  le  tonnerre,  la. 
foudre ,  &  rompoient  les  affemblées 
du  peuple  ,  en  dénonçant  qu'il  avoit 
tonné.  Plufieurs  autres  fignes  affez 
naturels  pouvoient  leur  paroître  de 
mauvais  augures  ;  &  alors  ils  difoient 
à  quel  Dieu  il  falloit  facrifîer ,  &  par 
quels  facrifîces  on  pouvoit  détourner 
les  malheurs  dont  ces  préfages  mena- 
çoient.  Ils  jugeoient  encore  du  iuccès 
d'une  entreprife  par  le  plus  ou  le 
moins  d'appétit  des  poulets  facrés  ; 
car  c'était  un  préfage  des  plus  fiinef- 
tes  9  fi  ces  poulets  refufoient  de  man- 
ger (d)  ;  &  c'en  étoit  au  contraire  un 
des  plus  favorables ,  fi  ces  poulets 
mangeoient  avec  beaucoup  d'avi- 
dité. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  nous  çrand  pou. 
imaginer  que  des  fondions,  qui  nous  voir  des  Au- 
paroiffent  fi  puériles  ,  puflent  attirer  gureSt 
tant  de  confidération  à  ceux  qui  en 


(a)  Liv.  Lib.X.C.40.  Cic.  deDirin.  Lib.  II. 
C.  8  &  J4.  de  Naç.  Deor,  Lib.  II. C.  j. 
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étoient  chargés.  On  en  fera  moins  fur- 
pris  ,  fi  l'on  confidere  la  déférence 
qu'on  étoit  obligé  d'avoir  pour  ce 
qu'ils  avoient  prononcé  ;  &  C I CÉ- 
RON,  dans  fes  Livres  des  Loix  (  a  ), 
met  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
n'auroient  pas  obéi  à  leur  dénoncia- 
tion ,  fuivant  fans  doute  en  cela  l'an- 
cien ufage  des  Romains.  Ainfi  les  Au- 
gures ayant  trouvé  un  défaut  dans  les 
aufpices ,  lors  de  l'éleôion  des  pre- 
miers Tribuns  militaires,  revêtus  du 
pouvoir  confulaire ,  apparemment 
parce  qu'il  fe  trouvoit  un  Plébéien 
entr'eux ,  ils  furent  obligés  de  renon- 
cer à  leurs  charges,  dont  pourtant  ils 
étoient  en  poffefîîon  depuis  trois 
mois.  On  prit  pour  prétexte  ,  que  le 
Conful  C.  Curtius  ,  qui  avoit  pré- 
fidé  à  leur  éleûion ,  n'avoit  pas  bien 
pris  le  tabernacle  (  b  ).  TlB.  GràO 
chus  ne  s'apperçut  auffi  que  quel- 
ques mois  après,  étant  en  Sardai- 
gne ,  d'une  faute  pareille  qu'il  avoit 
commîfe,  en  préfidant  à  l'éleftion 
des  Confuls  Nasiça  &  Figulus.  II 


(a)  Lib.  IL  C.  S. 

(b)  Liv.  Lib.  IV.  C  7* 


be  la  Religion.    $%y 

récrivit  au  collège  des  Augures ,  qui 
aufli-tôt  envoya  ordre  aux  deux  Con- 
fuls ,  dont  l'un  étoit  déjà  dans  la 
Gaule  Cifalpine ,  &  l'autre  dans  l'île 
de  Corfe,  de  revenir  àRome,&auffi« 
tôt  après  leur  retour ,  il  les  obligea 
d'abdiquer  le  confulat ,  &  on  procéda 
à  une  nouvelle  éleâion  (a).  Je  ferois 
trop  long ,  fi  je  voulois  rapporter 
ici  tous  les  exemples  que  l'hiiioire 
nous  fournit  de  l'autorité  des  Augu- 
res dans  des  cas  pareils;  j'aurai  occa- 
fion  d'en  rapporter  ailleurs  encore 
divers  autres,  tant  pour  prouver  que 
toute  leur  fcience  etoit  iubordonnée 
à  la  politique  ,  que  pour  montrer 
auffi  la  grande  influence  qu'ils  a  voient 
fur  les  comices. 

Je  mets  les  Arufpices  immédiate-  Des  An*?*» 
ment  après  les  Augures ,  parce  que  cc$» 
leur  art  étoit  à  peu  près  le  même  ; 
car  du  refte ,  il  s  en  falloit  bien  que 
les  Arufpices  furent  auffi  confidérés 
que  les  Augures.  J'ai  déjà  dit  que  ,  de 
quelque  dignité  qu'on  fut  revêtu  dans 
la  R  épublique ,  on  croyoit  y  ajouter 

(a)   PLUTARCH.   in    MARCELLO    p.   JOO,  VàL- 

Max.  Lib.  I.  C.  i.N.  j. 
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un  nouvel  éclat ,  en  y  ajoutant  celle 
d'Augure.  Au  contraire ,  les  Arufpi- 
ces  étoient  regardés  comme  des  gens 
affez  vils ,  qu'on  confultoit  à  la  vérité 
fouvent  fur  les  prodiges  qui  paroif- 
foient  menacer  la  République;  mais 
il  paroît  aufli  que ,  moyennant  quel* 
ques  pièces  d'argent ,  tout  homme 
pou  voit  les  employer  dans  fes  affaires 
particulières  (a).  Ci cér on  regarde 
comme  un  aviliffement  de  la  dignité 
fénatoriale,  que  Jules  César  eût 
admis  dans  le  Sénat  desgens  de  cette 
profeffion  (F),  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
les  confond  autre  part  lui-même,  & 
met  au  même  rang  les  Augures  ,  les 
Anifpices ,  les  devins ,  les  difêurs  de 
bonne  aventure ,  &c.  Il  eft  certain 
que  la  plupart  des  Arufpices  étoient 
Tofcans  ,  &  que  les  Romains  eux- 
mêmes  exerçoient  rarement  cette 
profeffion  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans 
les  derniers  temsde  la  République, 
que  les  Tofcans  avoient  obtenu  le 
droit  de  Bourgeoisie  Romain». 


(«)  PiAUT.  Pocnui.-Aa.  IL  vs.  10  &  17. 
tf;  AdFam.Lik.  VI.  Ep.  18. 
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confiftoici 
leurs  fonc- 
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facrifice  ,  fi  la  divinité  étoit  appai 
fée ,  ou  fi  elle  étoit  encore  courou- 
cée.  Pour  cela ,  ils  confidéroient  fi  la 
viôime  faifoit  quelque  réfiftance  , 
lorfqu'onla  conduifoit  à  l'autel;  fi  elle 
tomboit  du  premier  coup  9  fi  fon  fang 
fortoit  en  bouillonnant,  &c.  c'étoient 
autant  de  fignes  favorables ,  &  les  li- 
gnes contraires  menaçoient  de  la  co- 
lère des  Dieux.  Enfuite  ils  exami- 
noient  les  entrailles  de  la  viâime ,  fur 
-lefquelles  ils  faifoient  quantité  d'ob- 
fervations,  dont  Cicéron  fe  moque 
en  plufieurs  endroits  ;  &  particulière- 
ment dans  fes  Livres  dt  la  Divination. 
Ilsobfervoient  encore  la  flamme  ,  la 
fumée ,  &  en  tiroient  des  conjedures 
•  &  des  préfaees.  Si  les  fignes  étoient 
contraires,  ils  enfeignoient  par  quels 
nouveaux  facrifices  on  pouvoit  ap- 
paifer  la  colère  de  la  divinité ,  &  dé- 
tourner les  malheurs  dont  on  étoit 
menacé.    Alors  on  renouvelloit  les 
facrifices  ^ufqu'à  ce  que  les  fignes  fut 
fent  favorables;  ce  qu'on  annonçoit 
d'abord  au  peuple ,  pour  le  retirer  de 
la  confternation ,  ou  on  l'avoit  d'a- 
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bord  jette.  On  voit  que  leur  fcietoce 
avoit  beaucoup  de  rapport  à  celle  des 
Augures ,  &  étoit  à  peu  près  auffi  fri- 
vole. Cicéron  dit  qu'un  Arufpice, 
en  voyant  un  autre  Arufpice ,  avoit 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire  (*). 
U  auroit  pu  dire  la  même  chofe  des 
Augures.  En  effet ,  toute  la  différence 
qu'il  y  avoit  entr'eux  ,  confiftoit  en 
ce  que  ces  derniers  tenoient  un  rang 
confidérable  dans  l'Etat,  par  leur 
naiflance&  parleurs  dignités;  au  lieu 
que  les  Arufpices  n'étoient  que  des 
étrangers  >  qu'on  louoit  à  prix  d'ar- 
gent, &  qui ,  par  cette  raifon ,  fe  con- 
formoient  toujours  aux  intentions  de 
ceux  qui  les  payoient. 
>  ceux  qui  Un  facerdoce  ,  peu  inférieur  à 
coientcom-  celui  des  Pontifes  &  des  Augures; 
TdV  Liras  ^toit  ce^u*  ^es  Quindecimvirs,  com- 
te sibylles,  mis  à  la  garde  des  oracles  des  Sibyl- 
les ,  &  à  Tinfpeâion  fur  les  facrifices 
(  Quindccimvirifacrisfaciundis  ).  J'ai 
déjà  dit  que  leur  inftitution  eft  attri- 
buée parles  uns  àTARQUiN  l'ancien; 
&  par  d'autres ,  à  Tarquin  le  fiiper- 
be.  Ils  ne  furent  d'aborti  qu'au  nom- 

(«)  De  Nac  Deor.  Lib.  I.  C.  it. 
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bre  de  deux.  Ce  fut  le  premier  facer- 
<loce  auquel  les  Plébéiens  fe  firent  ad- 
mettre ;  &  dès  Tan  386,  ils  obtinrent 
qu'au  lieu  de  deux ,  on  en  créeroit 
dix,  dont  cinq  ieroient  Patriciens,  & 
cinq  Plébéiens  (a).  Leur  nombre  fut 
depuis  augmente  jufqu'à  quinze.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  S  y  ll  A, 
ayant  augmenté  le  nombre  des  Pon- 
""  tifes  &  des  Augures  *  fit  de  même  en- 
trer cinq  nouveaux  membres  dans  le 
collège  des  Décemvirs.  Ce  facerdoce 
fe  conférait  de  la  même  manière  que 
je  l'ai  rapporté  des  Pontifes  &  des 
Augures ,  &  a  fubi  à  cet  égard  les  mê- 
mes changemens. 

La  principale  deftination  des  Duum-  Leurs  fbno 
virs ,  Décemvirs ,  ou  Quindecimvirs llons# 
<étoit  d'avoir  la  garde  des  livres  des 
Sibylles ,  &  de  n'admettre  perfonne 
à  les  lire.  Denis  d'Halicarnafle  dit 
même  à  ce  fujet,  qu'un  certain  Ati- 
lius,  n'ayant  pas  rempli  fes  engage- 
mens  à  cet  égard,  Tarquin  lefu- 
perbe  le  fit  enfermer  dans  un  fac  de 


(tf)  Liv.  Lib.  VI.  C.  42* 
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cuir ,  &  le  fit  jetter  dans  ta  mer  {a), 
Djos  des  rems  de  calamité,  le  Sénat 
leur  ordonnoît  de  confuiter  les  li- 
vres des  Sibylles*  pour  y  trouver 
les  moyens  d'appaifer  la  coiere  des 
Dieux,  A  en  juger  par  ce  que  les  Hit 
toriens  nous  en  difent5  il  paroît  qu'il 
ne  leur  étoit  permis  de  les  lire  &  de 
les  coniulter  »  que  lorsqu'ils  y  étoient 
autoriies  par  un  Sénatus-confulte, 
(Jibri  Sifyllini  ex  Stn&tus  confulto  adi- 
*')(*)•  Si  Ton  en  croit  Denis  d'Ha- 
licarnaffe  ,  le  Sénat  leur  ajoignoit  mê- 
me des  députés  tirés  de  fon  corps , 
toutes  les  fois  qu'il  leur  ordonnoît 
d'avoir  recours  a  ces  livres  (  c  )■  Ce 
qui  me  paraît  prouver  qu'il  ne  leur 
etoit  pas  permis  de  les  lire  fans  ordre, 
quoiqu'ils  fuffent  fous  leur  garde. 
Après  les  avoir  consultés ,  ils  etoient 
encore  obligés  d'en  faire  leur  rapport 
au  Sénat  > qui  ne  donnait  connoi  flan- 
ce  au  peuple  que  de  ce  qu'il  vouloir. 


(a)  Ltb,  IV*  p.  ifo.  Val.  Max,  Lib.  T.  C.  i 
«.if. 

(h)  Liv,  Lîb.  V.  G,  13.  &  paflim.  ClCt  de  Di- 
vin, Lib.  II.  C*  54, 
(c)  Vbiiuptà, 


de  la  Religion.     131 

Ces  livres  des  Sibylles  ,  qu'on  gar- 
doit  avec  tant  de  myftere ,  furent 
brûlés  avec  le  Capitole,  où  ils  étoient 
en  dépôt  ,  en  Fan  670  de  Rome. 
Comme  le  Sénat  s'étoit  fervi  jufqu'a- 
lors  avec  aiTez  d'adreffe  de  ces  ora,* 
çles,  il  crut  qu'il  étoit  néceffaire  de 
réparer  la  perte  qu'il  venoit  de  faire, 
&  envoya  de  tous  côtés  des  députés, 

Sour  raflembler  tous  les  oracles  des 
ibylles  qu'on  pourroit  trouver  (a)9 
&  on  en  forma  une  colleâion  ,  qu  on 
,  fubilitua  A  l'ancienne.  Comme  par 
ce  moyen  divers  particuliers  avoient 
pu  recouvrer  de  ces  oracles  ,  Au- 
guste ,  étant  devenu  grand  Pontife 
après  la  mort  de  Lépide  ,  fe  fit  ap- 
porter tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
à  Rome ,  &  en  fit  brûler  plus  de  deux 
mille  volumes.  Ceux  qu'il  voulut 
ou'on  crût  autentiques ,  il  les  fit  ren- 
fermer dans  deux  layettes ,  fous  la 
bafe  de  la  ftatue  d'Apollon  Palatin. 

Ces   Quindecimvirs    étoient  en  u$  Soient 
même  tems  Prêtres  d'ApoLLON  Vtè"c^A^ 

POU.ON* 


(<i)  TAC1T.  Annal.  Lib.  VI.  C.  lit 
0)  SUBTOW.  iaAUC  C.  31. 
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(<x),  le  Dieu  qui  avoit  diSté  les  ora- 
cles de  la  Sibylle;  &  pour  marque 
qu'ils  étoient  les  interprètes  de  fes 
oracles  ,  ils  gardoient  chez  eux  un 
trépied  pareil  à  celui  de  deffus  lequel 
la  Prêtreffe  de  Delphes  prononçoit 
les  fiens  (£).  Auffi  trouvoient-ils  ra- 
rement autre  chofe  dans  ces  livres , 
finon  qu'il  falloit  faire  des  prières  & 
des  facrifices  à  tels  &  tels  Dieux,  & 

Strticulierement  à  Apollon  &  à 
iane  (c)9  en  Phonneur  defquels 
ils  firent  même  célébrer  des  jeux  aui 
furent  rendus  anniverfaires  (</)•  C  é- 
toient  eux  alors  qui  avoient  foin  de 
diriger  les   cérémonies  ,  de  dire  à 

Sels  Dieux ,  &  de  quelle  manière  il 
loit  facrifier,  ainfi  que  leurs  pré- 
tendus oracles  le  prefcrivoient  (e\ 
Cétoient  encore  eux  qui  avoient  la 
principale  intendance  des  jeuxfécu- 
laires  (/; ,  &  ils  en  nommoient  deux 


(a)  TiBUII.  Lib.  I.  E!.  V.  Liv.  Lib.  X.  C.  8. 

(b)  Val.  Fiacc.  Argon.  Lib.I.vs.  5.  SEKV.ai 
VlRG.  JF.n.  Lib.  III.  vs.  )  ji. 

(e)  LIV.  Lib.  V.  C.  ij. 

(d)  Id.Lib.XXV.C.11. 

(e)  Id.  Lib.  XXII.  C.  1. 

^)  HORAT.  Carm.  Saecnl.  vs.  70. 
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d* entr'eux ,  qui ,  fous  le  titre  de  maî- 
tres (  Magijïri  Xr.  Virum  ) ,  étoient 
chargés  d'en  avoir  la  direâion ,  com- 
me cela  fe  voit  encore  par  les  frag- 
mens  des  fartes  fous  les  années  517 
&  736  de  l'Ere  Romaine. 

Comme  les  facrifices,  les  cérémo-  DesEpuion* 
nies  &  les  fêtes  fe  multiplioient  à 
Rome ,  &  que  les  Pontifes  ne  pou-* 
voient  fuffire  à  tout,  on  établit  en 

5  57  un  nouveau  facerdoce ,  dont  les 
fondions  principales  confiftoient  à 
décharger  les  Pontifes  du  foin  qu'ils 
avoient  eu  jufqu 'alors  de  régler  & 
de  faire  les  honneurs  du  feffin ,  que 
Ton  donnoit  à  Jupiter  dans  certai- 
nes occafions  folemnelles  (a).  Ilpa* 
roît  par  Tite-Li ve  (£) ,  que  ce  fcftin 
fe  donnoit  à-peu-près  tous  les  ans  , 
à  Poccafion  des  jeux  plébéiens.  Avec 
Jupiter  couché  fur  un  lit ,  félon  la 
coutuihe  des  Romains  de  prendre 
leur  repos  ,  étoient  à  table  Junon 

6  Minerve  ,  affifes  fur  des  fiéges , 


(a)  ClC.  de  Orac.  Lib.  III.  C.  15.  Liv.  Lib. 
XXXIII.  C.  41. 
(*)  Lib.  XXV,  C*  2>Iii>.  XXVII.  C*  *'•  Uk 
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comme  le  pratîquoient  les  femmes 
Romaines  (a).  Ce  nouveau  facerdo- 
ce  ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de 
Cicéron  (*),confiftoit  non-feule- 
ment dans  le  foin  de  ce  fefHn  9  &  de 
tout  ce  qui  pouvoit  y  appartenir  , 
mais  encore  à  y  faire  obferver  toutes 
les  cérémonies  requifes ,  à  prendre 

Sarde  qu'il  ne  s'y  commît  rien  d*in- 
écent,  &,  au  cas  qu'on  eût  man- 
qué à  quelque  formalité ,  d'en  faire 
rapport  aux  Pontifes  ,  qui  en  consé- 
quence ordonnoient  qu'on  réitérât 
la  même  cérémonie.  Ceux  qui  en  fo- 
rent revêtus  les  premiers  ne  furent 
qu'au  nombre  de  trois  (c)  ,  mais  on 
les  augmenta  depuis  jufqu'à  fept.  On 
leur  accorda  d'abord  le  droit  de  por- 
ter la  robe,  prétexte  qui  étoit  pro- 
pre à  ceux  qui  étoient  revêtus  de 
quelque  magistrature  curule ,  & 
qu'on  avoit  accordé  auffi  aux  Ponti- 
fes &  aux  Décemvirs.  Car  pour  les 
Augures ,  il  paroît  qu'ils  avoient  des 
robes  de  pourpre  qui  leur  étoient 


(a)  Val.  Max.  Lib.  II.  C.  i.  K.  3 
(i)  De  Harufp.  Refp.  G.  lo. 
tf  Liv.  Lib.  XXXUI.  C.  41. 
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Earticulieres  (<*) ,  de  même  que  le 
âton  augurai.  On  voit  dans  Dion 
Cassius  (*)  &  dans  Aulugelle 
(c) ,  gu'on  les  égaloit  en  tout  aux 
Pontifes ,  aux  Augures  &  aux  Dé- 
cemvirs  ;  &  Cicéron  nous  apprend 
que  Cn.  LentulusMarcellinus, 
Conful  en  697 ,  étoit  un  des  Septem- 
virs  Epulons.  Comme  il  étoit  affez 
ordinaire  à  Rome  de  voir  deux  fa- 
cerdoces  réunis  en  la  même  perfon- 
ne ,  les  Empereurs  fe  firent  aggréger 
à  tous  les  principaux  collèges  de 
Prêtres.  Il  nous  refte  encore  une  an- 
cienne infcription  de  Tibère,  où 
aux  titres  de  grand  Pontife ,  d'Augu- 
re, de  Quiftdecimvir  ,  il  joint  auffi 
celui  de  Septemvir  Epulon  (d>. 

Je  m'étendrai  moins  fur  quelques  Autres  colles- 
autres  collèges  ,  qui  paroiflent  plu-  f^™ coa* 
tôt  avoir  été  des  confrairies  ,#qui 
s'engageoient  à  Tobfervation  de  quel- 
ques fêtes ,  ou  de  quelques  cérémo- 


(4)  SERV.  ad  VlRG.  iEneid.  Lib.  VI.  vs.  tfiz. 
ClC.aJFam.  Lib.  II.  Ep.  1 6.  ÔC  ad  ÀTT.  Lib.  II, 
Ep.  9> 

(b)  Lib.  LUI.  p.  5*8. 

(c)  Lib.  I.  C.  II. 

(o7  GRUTERllnfcript.  p.  CCXXXV.  N.  iq* 
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nies  ,  à  certains  jours  de  l'année. 
Quoiqu'ils  foient  beaucoup  moins 
confidérables  que  les  précédera, ils 
paroiffent  pourtant  avoir  toujours 
été  composés  de  perfonnes  diftb- 
guées.  De  cette  claffe  étoit  le  collège 
des  Frères  Arvales  ( Fratres  ArvaUs\ 
dont  Pinftitution  étoit  antérieure  a 
Romulus.  Ils  étoient  au  nombre  de 
douze  ;  &  le  fils  de  la  nourrice  de 
Romulus  ,  qui  en  étoit ,  étant  venu 
à  mourir,  ce  Prince  voulut  lui-même 
remplir  fa  place  (  a  ).  Ils  faifoient 
quelques  facrifices  &  quelques  pro- 
cédions autour  des  champs  ,  qu'on 
nommoit  Ambarvalia  (£) ,  pour  ob- 
tenir des  Dieux  une  abondante  moi£ 
fon.  Les  marques  de  ce  facerdoce 
étoient  une  couronne  d'épis ,  &  des 
rubans  blancs.  Ils  n'en  pouvoient  être 
prifrés  que  par  la  mort,  &  confer- 
vot ent  leur  facerdoce  dans  la  capti- 
vité &  dans  l'exil.  1.  Sodalts  Titim* 
fes  formoient  encore  une  confrairie 
inftituée  ,  félon  Tacite  (c)  ,  par 


(a)  GELt.Lih.VI.C7. 
(è)  VlRG.  Georg.  Lib.  I.  vs.  541. 
«)  Taçit.  Annal.  Lib.  L  Ç.  54.  Hift.  Lik  II. 
C  -91. 
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Romulus  en  Phonneur  de  TlTVS 
Tatius  ,  Roi  des  Sabins,  &  fur  ce 
modèle  on  en  inftitua  de  pareilles  en 
Thonneur  d'AuGUSTE  ,  &  de  plu- 
fieurs  de  fes  fucceffeurs  ;  Sodales  Au- 
gujiales  9  Antoniniani^  Flaviani,  &c. 
3.  Les  Saliens  étoient  proprement 
confacrés  à  Mars  ,  ou  plutôt  àXân- 
cienQuiRiNUS  des  Sabins.  On  attri- 
bue  leur  étabtiffement  à  Numà.  A 
Foccafion  d'un    bouclier  defcendu 
miraculeufement  du  ciel ,  il  en  fit  fa- 
briquer onze  autres  fi  femblables, 
qu'on  ne  pouvoit  les  diftinguér  du 
premier.  Il  choifit  en  même  tems 
douze  jeunes  Patriciens,  qui  tous  les 
ans  portoient  proceflionellement  ces 
boucliers  par  la  ville ,  danfant  & 
•  chantant  des  hymnes ,  qui  n'étoient 
'  prefque  plus  intelligibles  du  tems 
d'HoRACE  (*)•  Ils  etoient  vêtus  de 
tuniques  à  fleurs  &  d'une  cuiraffe 
par  deflus ,  Tépée  au  côté ,  portant 
de  la  droite  un  javelot ,  &  de  la  gau- 
che ,  un  de  ces  boucliers  (£).  Ceux- 


ta)  Lib.  II.  Ep:  I.  vs.  S*. 
(b)  Liv.  Lib.  I.  C  10.  DlOK.  Hal.  Lib.  II.pagÂ 
H9- 
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ci  s*appelloient  les  Palatins,  parce 
qu'Us  avoient  leur  chapelle  fur  le 
mont  Palatin;  car  il  y  en  avoir  d'au- 
tres inflitués  par  Tullus  Hosti- 
lius  ,  qui  avoient  leur  chapelle  au 
mont  Quirinal  "#).  4,  Il  y  avoit  en- 
core une  confrairie  fort  ancienne 
inftituée  en  l'honneur  du  Dieu  Pan. 
Sa  fête,  nommée  Lupercalia^  fe  cé- 
lébroit  dans  le  mois  de  Février  (£), 
&  alors  les  membres  de  cette  con- 
frairie couroient  nuds  par  la  ville  9 
n'ayant  pour  ceintures  que  les  peaux 
des  chèvres  qu'ils  venaient  d*immo* 
1er.  Ils  avoient  des  fouets  des  mimes 
peaux,  dont  ils  frappoient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient ,  particulière- 
ment  les  femmes, qui  croy oient  que 
ces  coups  avoient  la  vertu  de  les  ren- 
dre fécondes  (e).  Il  y  en  avoit  deux 
confrairies,  celle  des  Fabiensôc  celle 
des  Quinftiliens  (^) ,  auxquelles  s'en 
joignit  une  troifieme,  celle  des  Ju- 
liens, inftituée  en  l'honneur  de  Ju- 


(4J  tt*  Lib.  TII.  p.  17J, 
(b)  UVID.  Fart.  Lib.  II.  vs.  31* 
ic)  Ibid.  vs.  415. 
(</)  Idem.  vs.  }77  &fcq. 


DE    IA    RELIGrON.      %$f:  ^ 

es  César  (n).  Quelque  peu  impôf-: 
ins  que  nous  paroiffent  ces  efpeces 
e  facerdoces  ,  les  plus  grands  fei- 
neurs  de  Rome  fe  faifoient  honneur 
l'être  enrôlés  dans  ces  confrairies. 
iciPiON  l'Africain  ,  le   vainqueur 
Pànnibal,  étoit  de  celle  des  Sa- 
iens.  (J>)  Marc  Antoine  ,  collègue 
le  César  dans  le  confulat ,  courut 
>ar  la  ville ,  comme  je  viens  de  dire 
}ue  cela  fe  pratiquoit  dans  les  Lu- 
>ercales ,  s'etant  mis  de  la  confrairie 
les  Juliens ,  ce  que  Cicéron  lui 
reproche ,  comme  étant  au-dçflbus 
le  la  dignité  d'un  Conful(^).  Cepen- 
lant  Plutarque   remarque    que 
:ette  confrairie  étoit  compofée  de 
beaucoup  de  jeune  noblefie,  &  mê- 
me de  magiftrats  (d).  Une  inscription 
nous  apprend  encore  qu'un  Dola- 
bella  étoit  en  même  tems  Septem- 
vir  Epulon  ,  &  un  des  Soda  Us  Ti- 
titnfcs  (e). 

On  compte  encore  entre  les  mi-DcsFédaies. 


(<0  SUET.  in  Jui.  C.  7^. 
(h)  Liv.Lib.  XXXVII.  C.  jj. 

(c)  Philip.  II.  C.  34. 

(d)  In  Antonio,  p.  901. 

(0  Grut.  p.  CCXCVI.  N.  1. 
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niftres  de  la  religion  les  Féciales, 
dont  les  fondions  principales  con- 
fiftoient  à  faire  attention  que  les  Ro- 
mains ne  s'engageafient  pas  légère- 
ment dans  des  guerres  injufles  p  & 
fans  avoir  tenté  tous  les  moyens  d'ob- 
tenir qu'on  redreffat  les  torts  dont 
ils  fe  plaignoient.  Leur  collège  étûit 
compote  de  vingt  perfonnes  (*) 
choifies, comme Tafluie Dents  d'Ha- 
Ucarnaffe  (A)  ,  dans  les  familles  les 
plus  diftinguées.  Il  en  attribue  Tinfli- 
tution  à  Numa.  Tite-Live  l'attri- 
bue à  An  eus  Marcius  (c)  9  quoi- 
que lui-même  foffe  mention  des  Fé- 
ciales fous  le  règne  de  Tuixus  Hos- 
tilius  (d)t  Lorfqu\ine  nation  avok 
commis  quelque  faoflUité  contre  les 
Romains ,  ou  avoit  maltraité  leurs 
Àmbaliadeurs  5  un  des  Féciales  par- 
toit  ,  alloît  demander  juftice  de  ces 
violences ,  &  exigeait  qu'on  livrât 
les  coupables-  Si  on  ne  lui  rendoit 
pas  juftice  fur  le  champ,  il  laîfToit 
trente  j  ours  pour  délibérer  fur  le  parti 


(a)  VàKRO  ap,  NoiflUM*  p.  515. 

(b)  Xib.  IL  p,  ijn 
m  r;k    t    r    ** 

qu'on 


(t)  Lib.  11.  p.  1 3 1 
ic)  Lib.  I.  C.  i^, 
(J)  lb.  C.  *4* 
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qu'on  avoit  à  prendre,  &  au  bout  de 
cetems,  fi  l'on  n'obfenoit  point  de 
Catisfaâion ,  le  Féciale  déclaroit  que 
la  guerre  feroit  jufte.  Il  retournoit  en 
conséquence  fur  la  frontière ,  &  là 
lançant  un  javelot  enfanglanté  contre 
le  pays  ennemi ,  il  déclaroit  la  gueî> 
re,  fuivantune  certaine  formule  (<s)i 
-Comme  apifs  que  les  Romains  eu- 
rent étendu  leurs  frontières  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  Connu ,  il  étoit 
difficile  d'obferver  toutes  ces  forma- 
lités ,  on  n'en  conferva  gue  les  appa- 
rences ;  &  le  Féciale  fe  contentoit 
de  fe  rendre  dans  un  champ  :hors  de 
la  ville ,  qu'à  caufe  de  cefct  oh  appel- 
loit  le  champ  ennemi ,  &  là  il  obier* 
voit  les  mêmes  formalités  ,  &  décla- 
roit la  guerre  de  la  même  manière 
que  s'il  eût  été  fur  la  frontière  (£). 
Il  ne  fe  faifoit  point  de  traité  de  pfcix 
qu'il  n'y  àffiftât  un  Pédale' ,  qui  la 
juroit  au  nom  du  peuple  Romain  (c)9 
en  cette  manière  :  «  Si  lefeuple  Ro- 
»  main  viole  le  premier  les  COndi- 


ai)  LlV.  &D1ON.  ubi  fijpri.  GEIL.  Lib.  XVI. 
C.  4. 
ib)  Ovid.  Faft.  Lib.  VI.  n.  i$<. 
<c)  Liv.  Lib,  I.  C.  14. 

Tome  /.  L     . 
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è 


étions  de  ce  traité  ,  frappez-le? 
»  ô  grand  Jupiter,  comme  je  frappe 
»  ce  porc,  &  frappez  le  d'autant  plus 
»  fort ,  que  vous  êtes  plus  fort  & 
p  plus  puiflant  que  moi  ».  E,n  géné- 
ral ç'étoit  à  lçur  collège  que  fe  rapt- 
portoit  tout  ce  qui  çoncernoit  le 
4roit  des  gens,  foit  que  les  Romain* 
fe  prétendirent  lçfés9#ç>it  que  quel- 

?ue  autre  nation  fe  plaignît  d'eux  (a); 
c  comme  les  Romains  coloroient, 
pu  tâchoient  de  colorer  toutes  leurs 

5 uerres  d'une  ^pparerççe  de  jviftice , 
.  s  n'en  eatreprepoient  aucune  qu'ils 
p'euflent  confultë  les  Féçiales  (J>) , 
qui  étoient  trop  raifonnabies  pour 
leur  faire  perdre ,  par  de  vains  (cru- 
pules,l?s  qcçafions  d'étendre  leurs 
conquêtes. 
5es  en-  Rome  aypit  été  diviféç  en  trente 
ions,  quartiers  ou  curies ,  &  chaque  curie 

jkvoit  fon  prêtre  particulier ,  qui  fait 
foit  le  fervicc  divin  &  les  facrifices 
de  la  cuuç  (ç).  C'étoient  comme 
autant  de  paroifles  ,  qui  avoient  cha- 


'.■  "t 


(a)  D;on.  Hal  |bt  Va*.  MAX.  Lib,  YI«  C  *.  N, 

(h)  Liv.  Lib.  XXXI.  C  8.  Lib.  XXXYL  C.  *. 
{c)  D|9W*.'Hal.  Ub.ll.ji.  114, 
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tune  leur  Curé  ,  &  à  la  tête  de  ces 
trente  étoit  celui  qu'on  nommoit 
grand  Curion  (  Curio  Ma  ci  mus  ). 
Comme  les  anciens  nous  difent  fort 
peu  de  chofe  de  ces  Curions ,  il  n'eft 

Î>as  facile  de  dire  en  quoi  confiitoient 
eurs  principales  fondions.  11  y  a  bien 
de  l'apparence  que  chaque  curie  éli- 
foit  fon  Curion  ,  comme  le  grand 
Curion  étoit  élu  par  les  futfrages  de 
toutes  les  curies.  Ce  facerdoce  étoit 
affez  coniidérable ,  &  les  Patriciens 
en  réitèrent  feuls  en  poffeffion  jufqu'à 
Tan  544  ,  qu'ils  furent  obligés  de 
confentir  que  les  Plébéiens  fuflenc 
admis  à  la  concurrence  (a). 

Il  y  avoit  quinze  Fiamines ,  ou  dm  gr*^ 
grands  Prêtres  conracrés  au  fervice l>récres  dc 

f>articulier  d'autant  de  Dieux  ,  entre  mars  *&'  de 
efquels  les  grands  Prêtres  de  Ju-  Quuuwus, 
pïter  ,  de  Mars,  &  de  Quirinus 
(F/amen  Dialis 9  Martialis9  Quiri- 
nalis  )  tenoient  le  premier  rang  ,  & 
jouiffoient  de  grandes  diftinéhons; 
mais  particulièrement  le  grand  Prê- 
tre  de  Jupiter  , qui  fe faifoit  accom- 
pagner d'un  liâeur ,  &  qui  par  le  d  roit 

(a)  Uv/Ub.XXVU.C.  8. 

T        •' 

L  ij 


rfi?  _JL,.  T&XXI5GTXÏK, 
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VILUJS,  qui  fuccéda  à  Licini us  dan» 
le  grand  pontificat ,  voulut  inftaller 
Cn.  Dolabella  en  Qualité  de  Roi 
des  focrifices ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
deffus.  Il  eft  vrai  que  Tacite  dit  r 
que  lorfque  ces  facerdoces  étaient 
vacans ,  on  préfentoit  trois  fujets  en- 
tre lefquels  on  en  choiûffoit  un  (a)  ; 
filais  il  ne  dit ,  ni  qui  les  préfentoit , 
ni  à  qui  en  appartenoit  l'éleôion.  Il: 
fe  peut  que  la  loi  Domitia  ait  apporté 
quelque  changement  à  cet  égard ,  & 
qu'elle  ait  réglé  que  le  grand  Pontife 
préfenteroit  trois  fujets  entre  lefquels 
U  peuple  en  éliroit  un  ;  mais  avant 
cette  loi ,  Tite-Live  nous  apprend 

3ue  ce  choix*  dépendoit  uniquement 
u  grand  Pontite. 
"*  Si  les  grands  Prêtres  jouiffoient 
d'une  grande  diftinâion  ,  ils  étaient 
d'un  autre  côté  aftreints  à  une  infi- 
nité de  petites  obfervances  &  de  mi- 
nucies ,  &  fur-tout  le  grand  Prêtre  de 
Jupiter.. U  ne  leur  etoit  pas  permis 
de  s'éloigner  de  la  ville  ,  de  peur  que 
le  fervice  du  Dieu,  auquel  ils  étaient 


(«UAanaL  Lib.  IV.  C.  »*. 

L  uj 
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,»au£»t  n'en  louant  Ça).  Quoique 
4î*r     xœràoce  tut  à  vie  ,  ils  poo- 
\;-2»r  *n  «rt  privés  fous  lies  pré- 
r^x-?rvj7Er:  ieeers,  comme  Valeu 
\=.  *  vnar^nTapporte  quelquesexem- 
ifct.^  _?     <>a\  es  P.  Cï.JF.MPSjde 
k   ^ir^R^vs&J-C.  Cijludids, 
^.    :re^  :**&&£»  xieTenoncer  à  kor 
;-.-.^5cc  aorr  pvojt  manqué  à  de  très- 
r^  .rr<.v^-jt^Icts-àans  les  iacrifices, 
^  i*ù.    _  u:.  SiUJ>u:rus  ,  qui  en  fis 
c  \*uiîu>    ncu:    -avoir  iaifle  tomber 
*.-*     mrc*    *».-  lacrinanr.  JLe  grand 
r-^r?v  c^  UTrrfK  était  encore  plus 
sec  .  ^  2   n-  nouvai:  ni  monter  à 
i;:'^, .  £    natte:  une  nuit  hors  Je 
_i   v:i,   > .  l  tfxnmr  venoit à moutn^ 

.  „■■    .  r^r.^n^:  à  ion  iacer- 

*..-*\  .  »s.  -w^  en.  Ui  Tepiidier^  Jfc 
« .  ^*:  i^-v  R.  ^vWmi  -être  rompe 
^  -  e  i  si.^.t;  i  ne  lui  étoir  pas 
■. v,  ■  ■  ■- .  ^t,  x^;v  ur  termem -Si  uncri- 
x:^s?m  »r^  j^:-  rrr>.  t?  tauvoitxkn» 
i.  . -„  -..v  ;  ^— -.  r-^  or  liberté; 
.*-  v.  ..  .-.  ^v..^..r^  eriTue^J 
\u    -%^    *x.    rrn    nvj:u   au  lupplice 


"»-"..    :__:»   5.  -- ^-  ^X£x_».  C  ci. 
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ce  jour-là.  Il  ne  lui  étoit  point  per- 
mis de  quitter  fon  bonnet ,  tant  qu'il 
étoit  en  plein  air.  S'il  fe  trouvoit  à 
quelque  feftin  ,  perfonne  ne  pouVoic 
prendre  le  rang  fur  lui  >  excepté  le 
Roi  des  facrifices.  Anciennement  il 
n'avoitété  admis  à  aucune  magistra- 
ture ,  mais  petit  à  petit  on  fe  relâcha 
tant  à  cet  égard,. qu'à  regard  d'un 
grand  nombre  d'autres  cérémonies 

S&antes ,  auxquelles  il  étoit  fournis» 
a  femme  participoit  à  ce  facerdoce, 
&  étoit  aftreinte  à  obferver  différen- 
tes chofes  dans  le  même  eoût  (<*)► 
César  fut  revêtu  de  -ce  ucerdoce 
n'ayant  encore  que  dixfept  ans ,  mais 
il  en  fut  dépouillé  peu  de  tems  après 
par Syllà  (*) ,fêns  être  remplacé  ; 
.de  forte  que  ce  facerdoce  refta  va,- 
cant  pendant  foixante  -  douze  ans , 
qu'AuGUSTE,  étant  devenu  fouve- 
rain  Pontife ,  fe  fit  un  fcrupule  de  ne 
pas  le  rétablir  (c).  Ces  facerdoces  ne 
furent  abolis,  de  même  que  ceux  dont 


.     (a)  GELL.Lib.  X.  C.  ij.  A 

(b)  SUETON.  in   JUL.   C.    I.  VELL.  PATERC. 
Lîb.  II.  C.  43- 

(c)  Sueton.  ia  AUG.  C.  3  u  TaCIT.  Ann.  Lib. 


Sr)  SUETC 
.  C.  5*. 
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pic  vingt  jeunes  filles,  qui  avoient 
au-deffous  de  dix  ans,  qui  étoient 
de  bonne  famille ,  &  qui  n'a  voient  au- 
cun défaut  corporel ,  &C  là  il  en  choi- 
fiffoitune  ou  même  quelquefois  les 
parens  eux  mêmes  TofFroient.  Celle 

3ui  étoit .  ainfi  confacrée  au  fervice 
e  la  Déeffe ,  devoit  y  refter  trente 
années,  dont  les  dix  premières  étoient 
employées  à  apprendre  le  culte  dfe 
là  uéeffe ,  les  dix  iuivantes  à  pren- 
dre foin  de  ce  culte  ,  &  les  dix  der- 
nières à*  inftrujre  les  novices  (a). 
Au  bout  de  ces  trente  ans  il  leur 
étoit  permis  de  fe  marier  ,,  ce  qui  , 

cependant  arrivoit  rarement,  &  pa- 
roifloit  toujours  de  mauvais  augure 
(*)•  La  plus  ancienne ,  ou  la  doyenne 
desVeftales,  étoit  dans  une  grande 
confidération ,  &  avoit  de  l'autorité- 
fur  les«autres  (c). 

Leurs  fonûions  confiaient  à  en-  Leurs  fonc^ 
tretenir  le  feu  facré,  &  celle  qui  le  lions* 
laiflbit  éteindre  par  négligence ,  étoit 
châtiée  févérementpar  le  grand  Pon- 


(«)  GELL.Lib.  I.C.  11. 
(*)  Plut,  &  Diott.  ubi  fuptà. 
(c)  SUBTOMt  la  Jut.  Ç.  S|.  Tacit.  Aûn.  Lib. 
II.  C.  **. 
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tîfe  (a  ' .  x.  À  remplir  avec  exaôitude 
leur  nr  nifterë  dans  le  refte  du  culte 
de  la  Déefle.  3 .  A  veiller  à  la  confer- 
vation  du  gage  facré  de  l'Empire, 
cjui  éto't  en  dépôt  dans  le  temple  de 
Testa.  Si  quelqu'une  d'entr'elles 
s'oublioit  aii  point  de  renoncer  à  la 
chafîeté ,  elle  étoit  condamnée  à  être 
enterrée  vive ,  &  celui  qui  Favoit 
corrompue,  à  être  fouetté  de  verges 
tufqu'à  ce  qu'il  expirât  fous  les  iÉmps 

Leurs  prîvî-        Si  elles  fe  trouvoient  gênées  à  di- 
^es"  vers  égards ,  elles  en  etoient  dédom- 

magées en  ce  qu'elles  jouiiîbïent  de 
diverfes  prérogatives  &  des  distinc- 
tions les  plus  marquées.  Elles  avoient 
le  droit  detefter,  quoiqu'encore  mi- 
neures :  elles  fe  faifoient  précéder 
par  un  liûeur  :  fi  elles  fencontroient 
un  criminel  qu'on  menoit  au  fuppli- 
ce,  il  obtenoit  d'abord  fa  grâce  (c)  : 
elles  ne  pou  voient  être  appellées  à 
ferment  (J)  :  elles  avoient  les  places 
les  plus  honorables  dans  les  ipeâa- 

{a)  VAL.  MAX.  Lib.  I.  C.  i.N.tf. 

ib)  Liv.  Lib.  XXIT.  C.  57. 
10  PU7T.  ubi  fapri. 
\d)  GBIL.  lib.  X.  C.  if. 
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des  (a)  :  leur  interceffion  étoit  de 
grand  poids  (fi)  :  enfin  elles  jouif- 
loient  de  très-gros  revenus. 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  re-  Remarques 
marques  générales  fur  les facerdoces.  ^"^a- 
1.  On  n'y  admettoit  perfonne  qui  cerdoces. 
eût  quelque  défaut  corporel,  comme 
le  remarque  Séneque  le  père  (c). 
Cela  eft  confirmé  par  ce  que  Pline 
rapporte  du  bifaïeul  de  Catilina, 
M.  Sergius  (d).  Il  avoit  reçu  plu- 
fieùrs  bleffures  en  différens  combats , 
de  forte  qu'il  en  étoit  boiteux  & 
manchot.  Ayant  depuis  été  élevé  à 
la  préture  ,  fes  collègues ,  fous  pré- 
texte de  ces  défauts  corporels ,  refu- 
foient  de  lui  laifler  le  foin  des  facri- 
fices.  1.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  qu'on  avoit  peu  d'égard  aux 
mœurs.  C.  Valerius  Flaccus  , 
jeune  Patricien  ,  avoit  vécu  dans  un 
dérèglement ,  qui  lui  avoit  fait  enr 
courir  la  difgrace  de  toute  fa  famille. 
Le  grand  Pontife  Li  cinius  ,  pour  le 


(a)  SUETON.  în  AUG.  C.  44. 
(*)  Id.  in  JUL.  C.  i.  ClC.  pro  FONTEJ.  C.  17» 
ZAC1T.  Hilk.  Lib.  III.  C.  frt. 
(c)  Lib.  IV.  Controv.  1. 
&)  Lib.VII.Ç.  x«. 
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redrer  de  6s  débâches,  lechoîfit 
gnad  Piètre  de  Jctitu  ,  &  firf- 

fa  \?  tts^F*  an.  dans  ce  tif  nilorfi 
Ce^a  produisit  mi  tre&boa  oet,  & 
Valejucs  Flacccs  iIimij/  i  entie- 
remem  de  vie-  3.  On  narotf  pas  plus 
d'égard  i  Fige  Oa  a  tv  que  Juufr 
Ces as.  avoît  été  revetn  de  la  dnûté 
de  grand  Prêtre  de  Jcrrru  à  Fige 
de  dix-fept  ans.  Tite-Lite  nous  ap- 
prend que  Tiberius  Gracchus  fat 
élevé  à  la  dignité  if  Augure  étant  en- 
core fort  jeune  («)«  H  eft  vrai  qull 
remarque  que  ce»  étoit  très-taie 
alors ,  &  cependant  il  en  rapporteun 
autre  exemple ,  peu  de  teins  après  9 
d'un  Fabius  Maximvs  Augure,  qui 
mourut  fi  jeune  qu'il  n'avoh  encore 
pu  être  élevé  à  aucune  magiftrature; 
cependant  il  y  *avoit  déjà  fept  ans 
cu'il  étoit  Augure  (A).  4.  Deux  per-  * 
tonnes  d'une  même  famille  ne  pou* 
voient  être  aggrégées  dans  le  même 


collège.  CetfDiON  Cassius  qui  me 
fournit  cette  obfervation  9  à  1  occa- 
fion  du  fils  de  Lentulus  Spinther, 


(4)  Lib.  XXIX.C.  j*. 

ik)  Lib.XXXllL  C.  41.  V*  LS>.  XSL  C.  r* 
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qui  ne  pouvoir  être  admis  dans  le 
collège  des  Augures  ,  à  caufe  que 
Fàustus  ,  fils  de  Sylla  ,  y  étoit  dé- 
jà. Ils  étoient  tous  deux  de  la  famille 
Cornélienne  ,  mais  de   différentes- 
branches  ,  &  qui  étoient  féparées  de- 
puis    plufieurs   fiecles,    Cependant 
Lentulus  leva  cette  difficulté  en 
faifant  adopter  Ton  fils  dans  la  famille 
Manlia  (a).  Il  paroît  qu'AuGUSTE 
eut  égard  à  cette  loi,  en  donnant  à 
tes  petits-fils,  qu'il  avoit  adoptés, 
différons  facerdoces ,   &   mettant 
€aius  entre  les  Pontifes,  &  Lucius 
entre  les  Augures ,  comme  le  témoi- 
gne une  ancienne  infcriptioh  (£),. 
ç.  Aucun  des  collèges  ne  pou  voit* 
admettre  dans  fon  corps  une  perfon- 
ne  qui  fut  en  inimitié  avec  un  de  fes 
membres ,  comme  le  remarque- Ci*       «* 
céron/c).  ' 

Ily  arbien de Fàpparence que tousffii y avoît 
ces  facerdoces  étoient  rentes,  à-peu-  £*  ™tnu* 

.     .  ♦         .  ,,-    \        .attaches  aux 

près  à  proportion  du  rang  qu  ils  don-  facerdoces. . 
noient  dans  l'Etat,  &  qu'il  y  avoit 


(4)  Lib.  XXXIX.  pag.  ixo. 
(*)  Gruter.  p.  CCXXXIV. 
(c)  Ad  Fam.  Lib.  III.  Ep.  iOt 
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des  fonds  défîmes  à  Pentretien  de 
Ceux  qui  en  étoient  revêtus.  Denis 
d'Halicarriaffe  dit  que  Romuluç, 
avant  que  de  diftribuer  les  terres  à 
fes  nouveaux  citoyens ,  en  avoit  mis 
à  part  une  portion,  qui  devoit  tenir 
lieu  de  domaine  à  l'Etat,  &  une  au- 
tre confacrée  à  l'entrietien  des  tem- 
ples (a).  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  c'étoit  de  cette  dernière  portion 
qu'on  entretenoit  auffi  les  miniftres 
de  la  religion.  Tite-Live  nous  ap- 
prend que  Nu  ma  affurales  fonds  né- 
ceffaires  pour  l'entretien  des  Vefta- 
fes,  &  peu  après  ,  parlant  du  grand 
Pontife  &  du  collège  des  Pontifes , 
que  Num  a  venoit  d'établir ,  il  ajoute 
•ou'il  indiqua  les  fonds  qui  dévoient 
fournir  à  la  dépenfe  que  le  Pontife 
étoit  obligé  de  faire  pour  les  facrifi- 
ces  (£).  Il  me  femble  qu'il  eft  naturel 
d'en  conclure  que,  dans  l'entretien 
des  temples  &  des  facrifices ,  étoit 
auffi  comptife  la  fubfiftance  des  Prê- 
tres ,  puiiqu'iteft  jufte  que^eux  qui 
fervent  à  l'autel,  viyent  de  l'autel.  H 


(a)  Lib.  II.  p.  81. 
(*}  Lib.  I.  C.  io. 
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eft  vrai  que  nous  ne  trouvons  pas 
qu'il  foit  fait  mention  des,  revenus 
attachés  aux  (acerdoces ,  ni  de  ceux 
qui  étoient  attachés  aux  magistratu- 
res ,  ce  qui  a  fait  conclure  à  M.  Moy- 
le  que  les  unes  &  les  autres  étoient 
deffervies  gratuitement  (*).  Mais 
quant  aux  Magiftrajs  9  je  montrerai 
ailleurs  que  la  République  les  entre- 
tenoit  avec  beaucoup  de  dignité  ;  & 
je  crois  pouvoir  en  conclure  que  les 
minières   de   la  religion  n'étoient 

Eas  oubliés  dans  une  République ,  où 
1  religion  alloit  toujours  avant  tout. 
En  effet ,  fi  les  Veftales  étoient  fi 
bien  rentées ,  comme  tout  le  monde 
en  convient ,  pourquoi  les  autres  mi- 
nières de  la  religion  n'auroient  -  ils 
pas  été  entretenus  d'une  manière  con- 
forme à  leur  dignité  ?  Croirons-nous 
3ue  ces  grands  Prêtres  de  Jupiter  ? 
t  Mars  &  de  Q  u  1  r  1  n  u  s ,  qui 
étoient  aftreints  à  une  infinité  de  cé- 
rémonies gênantes ,  oui ,  s'ils  ne  Ce 
voyoient  pas  exclus  des  principales 
dignités  de  la  République ,  n'avoient 
du  moins  aucune  efpérance  de  parve- 


U)  fcibKotn.  An*  Tom.  XIV.  pi*  i;*< 
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iur  au  commandement  des  années } 
ou  au  gouvernement  cf  une  provint 
ce  ,  ne  pouvant  s'éloigner  de  Rome, 
où  le  grand  Pontife  les  retenoit;  en- 
fin que  le  Roi  des  facrifices,  oui  étoît 
exclus  de  toute  autre  dignité  ;  croi- 
rons-nous, dis-je  ,  qu'il  nV  ait  eu 
aucun  émolument  attaché  à  ces  fa- 
cerdoces,  &  qu'ils  n'ayent  pas  dé- 
dommagé ceux  qui  étoient  tenus  dans 
une  fi  grande  fujettion  ,  par  des  re- 
venus  proportionnés  ?  Ces  repas 
fbmptueux,  que  fâifoient  les  Pond* 
fes ,  les  Augures  ,  les*Saliens,  &c.& 
qui  àvoient  paffé  en  proverbe  (*)f 
parce  que  la  profiifion  &  la  ddica* 
teffe  la  plus  recherchée  y  regnoient 
également,,  ferviront-ils  de  preuve 
que  ces  facerdoces  étoient  deflervis 
gratuitement  ?  Je  crois  plutôt  que  dès 
le  commencement ,  on  affigna  les 
fonds  néceflairespour  l'entretien  des 
nriniftres  ,  de  même  que  de  tout  ce 
qui  étoit  dépendant  de  la  religion  ;  &  - 
que  ces  fonds  s'augmentèrent  pro- 
portionnellement au  degré  de  puit 


(«)  Vîd. TORRENT* ad  HOJWT.  IJU  LOè.t)7, 
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lance  où  la  République  s'éleva.  Sué- 
tone nous  apprend  qu'AuGUSTE 
augmenta  les  revenus  de  divers  fa- 
cerdoces(rf).  Tacite  nous  apprend 
la  même  chofe  de  Tibère  (*)•  Ils 
avoient  donc  des  revenus  fixes  ,fans 
quoi  ces  Hiftoriens  auraient  remar- 
qué comme  une  nouveauté ,  &  n'àu- 
roient  pas  dit  qu'on  les  avoit  aug- 
mentés. Y  a-t-il  apparence  qu'on  lo« 
géât  le  grand  Pontife  &  le  Roi  des 
iacrifices ,  &  qu'on  ne  pourvût  pas  à 
leurs  autres  befoins?Mais  unepreuve 
des  plus  claires,  à  cequ'ilmelemble, 
que  tous  les  facerdoces  étaient  bien 
ventés ,  c'eft  qu'ils  étoient  fournis  S 
toutes  tes  charges  de  l'Etat ,  &  à 
payer  les  tributs,  comme  le  refte  dès 
citoyens.  IU  voulurent  s'en  exem- 
pter ,  &  furent  quelque  tems  (ans 
contribuer ,  mais  les  Qudteurs  exi- 

Îrerent  les  tributs  à  la  rigueur ,  & 
eur  firent  payer  tous  les  arrérages 
(c).  Or  il  me  femble  que  fi  l'Etat 
n'eût  ga&pourvû.àleurfubfiftance, 


(«)  ïn  AuC.  C.  |i  v 

<*)  Annal.  Lib.  IV.  C.  i*. 

fc)  Liy.Lib.  XXXHI.C4** 
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rimmunité  des  tributs  étoit  la  moin* 
dre  chofe  qu'il  pût  leur  accorder.  En- 
fin puifqu'on  entretenoit  aux  Ponti- 
fes &  aux  Quindecimvirs  des  fecré* 
taires  >  &  en  général  à  tous  les  Prê- 
tres ,  quantité  de  minières  fubalter- 
nes  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
l'Etat  fourniffoit  aufli  la  fubfiitance 
aux  fupérieurs*    ' 

Je  ne  parle  point  de  tous  ces  mi- 
niftres  inférieurs  ,  comme  des  vifti- 
maires  >  des  facriftains,  des  camilles, 
&c.  je  me  borne  à  rapporter  un  trait 
touchant  les  muficiens ,  parce  que  ce 
trait  nous  fait  voir  jufqu'oîi  le  Sénat 
pouflbit  i on  attention  &  fes  fcrupules 
dans  les  plus  petites  chofes  ,  dès 
qu'elles  paroiffoient  intéreffer  la  re- 
ligion. On  employoit  les  joueurs 
de  flûtes  dans  prefque  tous  les  facri- 
fices  &  djps  les  funérailles  ;  &  on 
leur  avoit  accordé ,  en  cette  confédé- 
ration ,  divers  privilèges  ,  emr'au- 
tres  celui  de  manger  dans  le  temple 
•de  Jupiter  les  jours  de  quelques  fa- 
crifices  folemnels.  Les  Ceneurs  ,  en 
l'an  442 ,  leur  ôterent  cette  dernière 
prérogative  ;  de  forte  que  les  joueurs 
de  flûte  mécontens  quittèrent  Rome, 
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&  fe  retirèrent  tous  enfemble  à  Tibur. 
On  fut  fort  furpris  à  Rome,  lorfqu'011 
voulut  célébrer  le  fervice  divin ,  de 
ne  point  trouver  de  muficiens ,  &  le 
Sénat  envoya  auflï-tôt  des  députés  à 
Tibur , pour  engager  ces  gens  à  reve- 
nir,&  pour  prier  lesTiburtins  d'y  em- 
ployer leurs  bons  offices.  Comme.on 
ne  put  Tes  y  engager ,  quelques  pro- 
mefTes  qu'on  leur  fît ,  &.  qu'on  né 
vouloit  pas  y  employer  la  violence, 
les  Tiburtins  s'aviferent  du  ftratagê- 
me  fuivant.  On  les  invita  à  fouper 
dans  les  principales  maifons  de  cam- 
pagne aux  environs  de  la  ville ,  & 
comme  apparemment  de  tous  tems 
les  muficiens  ont  aimé  le  vin,  on  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  les  enivrer  ; 
après  quoi  on  les  mit  fur  des  chariots  , 
fous  prétexte  de  les  renvoyer  à  Ti- 
bur. Mais  ils  furent  bien  furpris  le 
lendemain  matin ,  à  leur  réveil ,  de 
fe  trouver  au  milieu  de  la  place  de 
Rome ,  environnés  d'une  foule  de 
monde,  qui  témoignoit  combien  leur 
retour  lui  étoit  agréable.  On  les  en- 
gagea à  refter ,  non-feulement  en  leur 
rendant  le  droit  dont  ils  avoient  joui, 
de  manger  dans  le  temple  de  Jupi-/ 


sRoe 


saïao-  es 
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ter  9  mais  on  inftitua  même  pour 
eux  une  tête  anniveriaire  9  qui  duroh 
trois  jouis  ,  pendant  leiqueb  ils  cou- 
raient mafqués  par  la  ville.  Tite- 
Ltve  a  trouvé  que  ce  fait  méritoit 
de  trouver  place  dans  fon  Hiftoire 

On  trouvera  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  l'arrangement  politique 
de  Rome ,  par  rapport  à  la  religion, 
V*™?-  &  celui  d'Athènes.  Dans  cette  der- 
nière République  ,  chaque  miniftre 
de  la  religion  etoit,  pour  ainfî  dire , 
ifolé,  &  borné  uniquement  au  culte 
de  la  divinité  &  du  temple  auquel  il 
étoh  attaché  ,  fans  fe  mêler  du  gros 
de  la  religion  ,  &  fans  être  fournis  k 
la  jurifdiûion  de  quelqu'autre  Prêtre,, 
ou  collège  de  prêtres  que  ce  fût.  Ce- 
toit  aux  magiftrats  feuls  ,  &  au  peu- 
ple d'Athènes ,  comme  fouverain ,  à 
régler  ce  qui  regardoit  la  religion  en 
général ,  &  c'étoit  à  euxfeuls,  ou  aux 
tribunaux  établis  pour  cela,qu'on  por- 
toit  ces  affaires  (£)•  A  Rome  ,  au  con? 


(«)  Lib.  IX.  C.  jo.  OviD.  Faft.  Lib.  VT.  vs.  tftf. 

(h)  V.  Mena-  de  l'Août  des  Infcript.  Tom. 
XVIII.  Edic.  de  Paris.  DîHerc  de  M.  de  BoUGAlM- 
YJIU  fur  ks  miniftres  de  h  religion  i  Athènes» . 
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.traire ,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de 
Prêtres,  qui,  de  même  qu'à  Athènes, 
étoient  bornés  au  culte  d'une  feule 
divinité ,  &  attachés  au  fervice  d'un 
feul  temple,  ils  étoient  tous  fournis  à 
<  l'autorité  du  grand  Pontife  &  du  col» 
lege  des  Pontifes,  &  même  les  plus 
diftingués  d'entr'eux  avaient  féance 
.dans  ce  collège ,  comme  le  Roi  des 
facrifïces,  &  les  grands  Prêtres  de 
Jupiter,  de  Mars  &  de  Quirinus  ; 
&  par  conféquent  étoient  juges  dans 
toutes  les  affaires  qui  concernoient 
la  religion.  Tous  les  autres,  de  même 
que  les  Augures ,  les  Décemvirs , 
•ou  Quindecimvirs  ,  &  les  Epulons  5 
étoient  bornés  aux  fondions  de  leurs 
facerdoces ,  &  n'aHoient  pas  au-delà. 
Cependant  quelle  que  fut  l'autorité 
des  Pontifes ,  elle  ne  s'étendoh  pas 
jufqu'à  pouvoir  innover  dans  la  reli- 
gion, ou  abolir  d'anciennes  prati- 
ques. C'étoit  en  ce  cas ,  le  Sénat,  ou 
le  peuple  ,  qui  en  ordonnoit ,  fit  le 
peuple  avoit  ordonné  lui-même  qu'on 
ne  pourrait  établir  aucun  nouveau 
culte ,  que  les  Pontifes  ne  pourraient 
confacrer  aucun  temple ,  aucun  au- 
iel,  qu'avec  ^approbation  du  Sénat 
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&  de  la  plus  grande  partie  des  Tri- 
buns du  peuple  (*). 

(*)  Lit.  Libb  EL  C  slt. 

CHAPITRE    IV. 
Du  Cul*. 

Cérémonie»      À  Vant  <IUC  îicParler 4"  ClJtC  ^°C 

obicrrécsiU  XjL  les  Romains  rendoient  à  leurs 
mfccradoo;  Dieux  9  je  ferai  quelques  remarques 
F  générales  fur  les  lieux  coolâcresat 
lervice  divin.  Ces  lieux  étoient,  oc 
des  temples ,  ou  des  chapelles  ,  oc 
des  bois.  On  appellent  temple  tous  les 
édifices  confâcrés  à  quelque  dhrini- 
té ,  &  les  temples  de  Rome  dévoient 
prefque  tous  leur  origine  à  quelque 
voeu  tait  dans  des  tems  de  calamité, 
ou  dans  quelque  grand  péril.  Ces 
vœux  fe  faifoient,ou  par  le  Sénat  Se 
le  peuple,  ou  par  quelque  Général 
d'armée  ;  &  en  ce  dernier  cas  ,  ils  dé- 
voient encore  être  approuvés  par  le 
Sénat  &  par  le  peuple  (*).  Dans  le 


£«)  Liv.L^.ix.CB2s.Ck.j4Arnç.Ij^lT« 
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premier  cas,  un  des  principaux  magif- 
trats ,  étoit  chargé  de  faire  le  vœu 
au  nom  de  la  République  (a) ,  & 
le  grand  Pontife  prononçoit  la  formu- 
le qu'en  même-tems  le  magiftrat  répé- 
tait mot  pourmot(*).On  défignoit  ei> 
fuite  la  place  où  le  temple  devoit  être 
conftruit,  &  on  marquoit  quelle  éten- 
due devoit  avoir  Pédifice;  après  quoi 
le  Sénat  nommok  des  commiffaires 
pour  avoir  l'intendance  de  ce  bâti- 
ment (c).  Après  que  le  temple  étoit 
achevé ,  le  peuple  «nommoit  une  per- 
ionne  ;  qui  en  faifoit  la  dédicace.  Ce- 
toitfouvent  celui-là  même  qui  Pavoit 
voué  ,  ou  un  des  principaux  magif- 
trats ,  ou  même  un  fimple  particulier, 
le  peuple  ayant ,  en  quelques  occa- 
sions, voulu  montrer  qu'il  étoit  maî- 
tre de  nommer  qui  il  vouloit  pour 
cette  cérémonie  (</).  Il  eft  à  remar- 
quer que  ce  n'étoit  jamais  un  Prêtre  f 
ou  que  fi  celui  qu'on  chargeoit  de 
cette  comrtiiffion  ,  étoit  revêtu  de  - 
quelque  facerdoce  ,  ce  n'étoit  point 


(a)  Liy.Lib.IX.  C.  17.  &  Lib.  XXVII.  C.n, 

(h)  LlV  Ibid. 

(e)  Id.Lib.-VII.  G.  18. 

(<H  LlV.  Lib,  IL  C*  17.  &  Lib.  IX*  C.  ttlt« 
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en  Qualité  de  Prêtre  qu'il  faifoit  cette 
foncHon  ,  mais  en  aualité  de  com- 
miflaire  nommé  par  la  peuple  ,  &  m 
étoit  toujours  affifté  par  un  Ponûfes 
oui  faifoit  les  fondions  facerdotale. 
Qtf).  Ces  cérémonies  Ce  renouvel 
loient  deux  fois  ;  la  première  fois, 
lorfqu'on  jettoit  les  fondemens  da 
temple.  Alors  on  en vironnoit  la  pla- 
ce qu'on  deftinoit  au  temple ,  de  ni* 
bans  &  de  guirlandes.  Les  Veftales, 
de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  vier- 
ges entroient  dans  la  place  &  la  puri- 
ioient ,  en  y  répandant  de  l'eau  de 
fource.  Les  magjftrats ,  les  Prêtres, 
le  Sénat,  les  Chevaliers  &  le  peuple, 
après  qu'on  avoit  fait  les  facrifices, 
s'empreffoient  à  l'envi  à  aider  à  tirer 
aux  machines  qui  amenoient  les  gref- 
fes pierres  qui  dévoient  fervir  aux 
fondemens.  On  jettoit,  dans  ces  fon- 
demens, de  l'or  &  de  l'argent  en  bar- 
re 9  &  des  minéraux  bruts ,  tels  qu'on 
les  tire  des  mines(£).La;feconde  céré- 
monie fe  faifoit  après  que  la  conftruc* 
lion  du  temple  avoit  été  achevée. 


{*)  Tacit.  Hift.  JJb«  iv.  c.  jj. 
0)  Tacit.  ib. 

Alors 
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ilors  on  en  faifoit  la  dédicace ,  appa- 
remment avec#des  cérémonies  peu 
Jifférentes  de  celles  que  je  viens  de 
Récrire  ;  le  magiftratagiflant  toujours 
comme  perfonne  principale ,  &  re- 
préfentant  en  quelque  forte  le  peu- 
ple ;  &  le  grand  Pontife  lui-même  , 
du  quelqu'un  des  Pontifes,  lui  diftant 
la  formule ,  qu'il  devoit  répéter  mot 
à  mot.  Caria  moindre  omiffion,  dans 
ces  fortes  de  cas  ,  annulloit  tout  ce 
qu'on  avoit  fait ,  &  il  falloit  recom- 
mencer la  cérémonie.  Les  Augures 
intervenoient  auffi  dans  la  confécra- 
tion,  mais  je  ne  fçais  fi  leur  interven- 
tion étoit.  toujours  néceffaire.   Du 
moins  Servius  affure  que  le  temple 
de  Vesta  n'avoit  point  été  confacré 
par  les  Augures ,  afin  que  le  Sénat , 
qui  ne  pouvoit  s'affembler  que  dans 
un  lieu  confacré  par  les  Augures ,  n'y 
pût  tenir  fes  affemblées  (a).  Cela  me 
feroit  prefque  croire  que  les  Augu- 
res ,  dont  le  miniftere  étoit  entière- 
jnent  relatif  aux  affaires  de  l'Etat ,  ne 
confacroient  que  les  lieux  religieux, 
OÙ  dévoient  fe  traiter  ces  fortes  d'af* 


(a)  Ad  Virg.  jEnqid.  Lib.  YII.  ?*•  i  Sh 

Tome  I.  M 
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fairçs ,  c'eft-à-dire ,  les  temples  deflty 

nés  aux  affemblées  difSénat. 

Si  Ton  pou-      Lorfque  Ma  rgellus  eut  voué 

™  n?î5"  un  temPle  à  donneur  &  à  la  Fcnul 

me  temple    &  qu  il  etoit  prêt  d  en  faire  la  dedn 

à  plufieur,      cace     k  ^^   e  des  poatJfes  fourinj 

qu  il  n  etoit  point  permis  de  coma* 
crer  un  même  temple  à  deux  diffé* 
rentes  divinités (<*),&  Marcellus 
fut  obligé  d'en  contraire  un  fécond, 
qu'il  confacra  à  la  Vtnur  &  par  lequel 
il  falloit  païïer  pour  entrer  dans  la 
premier ,  qui  fut  confacré  à  YHon* 
mcut9  pour  montrer  que  ce  n'étoit 
que  par  la  vertu  qu'on  pouvoit  par-» 
venir  à  acquérir  de  l'honneur  -^J.  Il 
femble  que  ce  ne  fut  qu'une  chicana 
que  les  Pontifes  firent  à  Marcel* 
lus  ;  car  il  y  avoit  déjà  à  Rome  dit 
vers  temples  confacrés  à  plufieurs  dU 
vinités  conjointement ,  comme  celui 
du  Capitole.où  l'on  avoit  aflbciéJfUi 
non  &  Minerve  à  Jupiter  ;  cen 
lui  qu'on  avoit  confacré  à  Castor 
&  à  Pollux,  &  celui  qui  avoit  été 
dédié  à  Cérès  ,  à  Liber  &  à  Liçe* 


(a)  LiV.Lib.XXVIT.Ç.ij. 
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4ul(*).  Cela  étoittrès-ufité  en  Grèce, 
■&  depuis  Agrippa ,  gendre  d'Au- 
-CUSTE,  confacra  à  tous  les  Dieux  le 
"fameux temple  du  Panthéon %  aujour- 
d'hui la  Rotonde  ,  &  dédié  à  tous  les 
Saints.  Il  y  a  voit  encore  diverfès  cha* 

gùlcs  (Sacclla  ),  dédiées  à  quelques; 
ieux  particuliers.  Il  n'étoit  point 
permis  à  des  particuliers  d'en  établir, 
&  s'ils  le  faifoient  ,  les  Cenfeurs, 
avoient  foin  de  les  faire  ouvrir ,  &  de 
les  rendre  publiques  (£).  Outre  la  fia- 
tue  du  Dieu  auquel  le  temple  étoit 
confacré,on  l'ornoit  encore  de  divers 
tableaux  ,  qu'on  y  confacroit  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  quelque» 
grands  événemens  ;  quelquefois  auflï 
ces  tableaux  n'y  étoient  placés  que 
comme  des  chefs  -  d'œuvre  de  l'art; 
(/).  On  les  ornoit  aufli  d^rubans  f  de 
branches  de  laurier ,  d'olivier  &  de 
guirlandes  ,  qu'on  renouvelloit  au 
jours  des  fêtes  folemnelles  (^).On  fe 


(a)  Dion,  Hal.  Lib.  VII,  p.  414. 

(h)  Liv.  Lib.  XL.  C.  51.  ClC.  ad  Fam.  Lib. 
VIII.  Ep.  11. 

(c)  ClC.  in  VERR.  Lib.  IV,  C.  ff.  PlIN.  Lib. 
KXXV.  C.  4.  Liv,  Lib.  XXIV. C.  16. 

(4)  VlRGXU  /En.  Lib,  II,  y».  24*.  &  Lib.  IV* 

***57.  .... 
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feifoit  utiferupule  de  fe  moucher,  orf 
de  cracher  dans  les  temples  (a )« 
l>  C*ke        Le  culte  que  Ton  reodoif  aux  Dieux 
étok  ou  public  ,  ou  particulier. 

TappeUe  culte  pabhc  ,  celui  qui  k 
faîfok  pour  le  falut  &  la  profpérité 
de  la  République  f  &  qui  confiftoîr 
en  diverfes  fêtes  anniverfaires  ,  ae- 
oo  facrîfices  &  de  jeuxj 

ou  en  lupphcauoos  >  ou  prières  pu- 
bliques ,  qu'on  ordonnoit  ,  fqit  ea 
aftions  de  grâces  de  quelque  heureux 
é  vénem  ent,  foit  pour  appaifer  la  cole* 
te  de  la  divinité ,  qu'on  croyoit  irri- 
tée. Le  culte  particulier  confitôoit  dans 
les  dévotions  que  chaque  particu- 
lier pratiqiroit  pour  fe  rendre  agréa- 
ble à  la  divinité  ^  ou  pour  en  obtenir 
quelques  grâces.  Ce  culte ,  dans  l'un 
&  dans  l'autre  cas  ,  étoit  fournis  à  la 
direction  des  Pontifes  ,  qui  a  voient 
grand  foin  qu'on  n'adorât  pas  des  divi- 
nités étranegeres,  &  qu'on  n'adoptât 
point  de  nouveaux  rites  (£) ,  à  moins 
qu'on  n'y  eut  été  autorifé  parle  Sénat* 


[û)  AftRfAN.  ïn  ErjCÏ.  Lib.  IV.  C>  ir. 
•fjj  Dion.  Haï,  Lïb.  IL  p.  nj.  Cie.  <k  Lctc* 
tLib.lI.£.«v 
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Le  culte  particulier  confiftoit  en  De  l'adora* 
adoration  y  en  prières  &  en  aâions  *on* 
de  grâces.  J'appelle  adoration  les  ac- 
tes extérieurs  ,  par  lefquels  ils  s'hufr 
-  milioient  devant  leurs  Dieux ,  &  leur 
témoignoient  leur  refpeft  &  leur  foi»- 
iniflion.  L'adoration ,  proprement  di- 
te,  ne  confiftoit  effentiellement  que 
.dans  un  mouvement  de  la  main  droi- 
te, qu'on  portoit  à  la  bouche,  &  qu'on 
tendoit  enfuite  vers  le  temple,  ou  vers 
la  ftatue  du  Dieu  qu'on  vouloit  ho- 
norer. Ceft  de  cette  coutume  que 
.vient  le  terme  latin  adorare(a).  Cet 
aâe  étoit  fuivi  de  génuflexions  ;  on 
fe  profternoit ,  on  touchoit  la  terre 
du  front ,  ou  même  on  la  baifoit  (b). 
Ces  humiliations  chez  les  Grecs  ÔC 
.chez  les  Romains  étoient  réfervées 
pour  les  Dieux  ;  &  les  Athéniens  pu- 
nirent de  mort-  un  de  leurs  Ambaffa- 
deurs  ,  pour  s'être  ainfi  profterné 
devant  le  Roi  de  Perfe  (c).  Alexan- 
dre le  grand  révolta  les  Macédo- 

(a)  PtlN.  Lib.XXVIII.C.  2.APU1EI  Apol.  p. 
.496- 

(h)  Martial.  Lib.  X.  Ep.  71. 
.  ic)  Plutarch.  in  Artax.  Val.  Max.  Lib.  Vî, 
f.  3.  Exç.  N.  z.  Corn.  Nei\  in  Conone.  C.  5. 
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.  îcr^brVoresfa  coopère  de  h 
P» e .  ï  t  otiâ  cs5s=r  <Tcnx  ks  mê- 

ifew 


Ter*  pLâe»js  de  kars  Empereurs,  * 
c~  T^^urest  être  adorés  comme  des 
D  1  m  :  àc  cioiœe  les  meifleors  Em- 
pe^e-jrs  E'ïrên  point  exigé  ces  4b*- 
cîrkas  ,  ê2*s  s'établirent  fi  bien  , 
eue  ies  EtEpîreurs  chrétiens  mènes 
r.fa  vaiect  pas  de  borne  de  fe  fiore  ren- 
dre les  mènes  hommages  (  *  ).  Pour 
en  revenir  aux  aâes  dont  as  accom- 
pagnoient  leur  adoration  ,  il  y  en 
a  voit  qui  s'agenouilloient  fur  le  feml 
ce  la  porte  du  temple  ,  &  après  en 
avoir  baile  le  feuil ,  fe  trainoientfur 
leurs  genoux,  jufques  dans  rimérieur 
du  temple  (V).  Jules  César  même» 
qu'on  n'a  jamais  aceufé  d'être  trop 
fuperftitieux ,  à  fon  retour  d'Afrique, 
allant  rendre  grâces  aux  Dieux  des 


ia,  Val.  Max.  Lib.  VIL  C  i.  Ext.  N.  i.  CUMT. 
L:L,.VII.  C    7. 

>è-,  AMMiAh.  Marc  Lib.  XV.  C.  5.  Lib.  XXL. 
C.  *.  _ 

U)  ARSOB.  Lib.  I.  p.  26.  TUUIL.  Lib.  I.  fy 
V.  vi.  it« 
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;viâoires  qu'ils  lui  avoient  accordées, 
•fe  mit  à  genoux  à  la  première  marche 

du  temple  du  Cap i tôle,  &  monta  ainfi 
•  à  genoux  toutes  les  autres  marches  , 

juiques  dans  l'intérieur  du  temple 
.  (aj.  Les  femmes,  profternées  à  la 
.  porte  du  temple ,  en  balayoient  le 

feuil  avec  leurs  cheveux ,  &  fe  trai- 

noient  aii>fi  dans  le  temple  jufqu'aux 

5>ieds  des  fimulacres ,  qu'elles  arrô- 
bientde  leurs  larmes  (î). 
C'étôit  encore  profternés  aux  pieds  De  la  Prier* 
'.des  autels ,  ou  des  images  ,  qu'ils  fai- 
..ibient  leurs  prières.  Gn  croyoit  mê* 
:  me  qu'elles  ne  pouvoient  être  exau- 
cées, qu'on  ne  touchât  l'autel  delà 
;  main  (c).  Si  c'étoit  devant  une  ftatue  * 
qu'on  étoitprofterné,  on  en  embraf- , 
doit  les  genoux  (d)9  qu'on  croyoit 
être  le  fiége  de  la  miféricorde ,  com- 
me le  remarque  Pline  ,  qui  ajoute 
qu'anciennement  on portoit  auffiune 
main  au  menton  (  t  ).  C'eft  en  effet 
dans  cette  attitude  qu'HoMERE  re- 


<*)  Dio.  Cass.  Lib.  XLIII.  p.  154.  A. 

(b)  Ll\.  Lib.  III.  C.  7. 

(c)  MACROB.  Sac.  Lib.  III.  C.  1. 

id)  Serv.  ad  VlRG.  ^En.  Lib.  III.  vs.  60j\ 
(€)  Lib.  XI.  C.  45* 
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préfente  Vénus  9  fuppliant  Jupiter 
en  faveur  dT Achille  ,  &  portant  une 
sain  à  les  genoux  9  &  Pautre  à  ion 
menton  (a).  Ces  prières  particuEc-  ' 
res  te  faîfoient  rarement  à  haute  voix; 
car,  comme  le  remarque  SÉneque, 
on  prieroit  moins  fouvent  ,  fi  l'on 
étoit  obligé  de  fe  foire  entendre  de 
tout  le  monde;  de  forte  qu'en  rendant 
Ce  devoir  aux  Dieux  9  on  sdmoit  à 
renfermer  au  dedans  de  foi-même  ce 
qu'on  leur  demandoit  (4).  Horace 
(c)  &  Perse  (d)  nous  donnent  une 
idée  des  prières  de  la  plupart  de  leurs 
contemporains ,  qui  en  prononçoient 
tout  haut  une  partie  ,  &  qui  mar- 
mot oient  le  refte  entre  leurs  dents.  Ils 
a  voient  grand  foin  d'invoquer,  par 
fon  nom  9  le  Dieu  auquel  ils  adref- 
foient  leurs  prières,  &  ajoutoientla 
plupart  du  tems,  »  foit  que  vous  vou- 
»  liez  être  appelle  de  ce  nom,  ou  de 
»  quelque  autre  que  ce  foit  » ,  &  mê- 
me quelquefois,*  foit  que  vous foyez 
»  un  Dieu ,  ou  une  Déefle  »  ;  tant  ils 

(a)  IliatL  Lib.  I.  vs.  foi. 

(*)  De  Benef.  Lib.  II.  C.  i. 

(d  Lib.  I.  Ep.  XVI.  v$.  5  5.  &  So*. 

f3)  Saç.  II.  vs.  6.  *  S^ 
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fconnoiflbient  peu  ce  qu'ils  adoroîent 
(<*).  Ils  attachoient  même  fou  vent , 
avec  de  la  cire ,  aux  genoux  des  i ma- 
ges ,  un  billet,  où  ils  exprimoient 
2uelle  grâce  ils  demandoient  aux 
)ieux  \J>).  Ils  y  ajoutaient  alors  un 
vœu, s'engageantàfaire  tel  facrifîce, 
ou  telle  offrande  aux  Dieux ,  en  cas 
que  leurs  prières  fuffent  exaucées* 

Les  Actions  de  grâces  qu'ils  ren*-  Des  Aaïon* 
doient  aux  Dieux  ,  étoîent  accom-  dcsrace** 
pagnées  à-peu-près  des  mêmes  céré- 
monies ,  &  de  beaucoup  de  démpn- 
.  itra*ions  de  joie  &  de  gratitude.  Ils  les 

Eouffoient  fouvent  jufqu'à  les  em- 
raffer ,  &  les  baifer  plusieurs  fois  ;  ■- 

ce  que  Cicéron  remarque  avoir 
prelque  ufé  le  menton  d'une  ftatue 
d'HERCULE ,  qui  étoit  adorée  en  Si- 
cile (c).  Souvent  ils  faifbient  faire  un 
tableau  qui  repréfentoit  le  danger 
.  qu'ils  avoient-  couru ,  &  ils  le  mf- 
pendoîent  dans  le  temple  du  Dieu  y 
par  le  fecours  duquel  ils  croyoient 


(a)  GlU.  lîb.  n.  C.  8.  Cato  cîeRe  P.  C.  rfo* 

(b)  Juven.  Sai.  X.  vs.  55.  APUL.  Apolog.^v 

fc)  la  Vpwu  Iib.  IV.  Ç.  4*. 
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en  avoir  été  délivrés  ;  ce  que  faifoient 
particulièrement  ceux  qui  avoient 
-échappé  à  quelque  naufrage  (<*).  Les 
temples  d'EsCULAPE  étoient  pareil- 
lement garnis  de  tableaux  &  d'écri- 
teaux  ,  qui  atteftoient  toutes  les  gué* 
rifons  miraculeufes  qui  avoient  été 
opérées  par  fon  fecours.  Àinfi  les 
temples  étoient  ornés  de  diverfes  of- 
frandes ,  à  proportion  que  chacun 
croyoit  avoir  éprouvé  les  effets  de 
la  proteftion  du  Dieu  (£)  qu'on  y 
adoroît. 

Le  culte  public  étoit  plus  particu- 
Oet  £te*  Herement  fournis  à  la  direction  des 
Pontifes ,  qui  régloient  le  calendrier, 
&  qui  avoient  foin  d'indiquer  au  peu- 
ple à  quel  jour  fe  dévoient  célébrer 
les  fêtes  anniverfaires.  Elles  étoient 
en  affez  grand  nombre;  car  outre 
toutes  les  fêtes  anciennes  qu'on  avoit 
retenues  ,  quoique  lé  culte  des  divi- 
nités en  l'honneur  desquelles  elles  fe 
célébroient ,  fut  prefque  tombé  dans 
l'oubli ,  on  en  avoit  inftitué  quantité 


(a)  ClC.  de  Nat.  Deor.  Lib.  III.  C  $7.  HORAT* 
Lib.  I.  Od.  V.  Juven.  Sat.  XII.  vs.  17. 
ij>)  APULB1  Mctam.  Lib.  VI;  p.  X7* 
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rde  nouvelles ,  &  on  faifoit  encore  des 

fêtes  anniverfaires  des  jours  de  la  dé- 

'dicace  de  chaque  temple,  de  forte 

qu'une  même  divinité  avoit  fouvent 

1>lufieurs  fêtes  dans  Tannée  ;  mais 
es  unes  plus-folemnelles  que  les  au- 
tres. Car  le  grand  nombre  de  fêtes 
de  cette  forte  qu'il  y  avoit ,  me  fait 
juger  que  l'on  ne  tfbnnoit  à  la  plupart 
que  quelques  momens  de  la  journée  ; 
outre  que  fouvent  il  fe  rençontroit 
dans  un  même  jour  trois  ou  quatre 
de  ces  fêtes  ,  en  l'honneur  de  diffé- 
rentes divinités.  Il  y  avoit  de  ces 
fêtes  qui  duroient  plufieurs  jours  f 
&  qui  le  célébroient  avec  un  appareil 
&  une  magnificence  extraordinaires, 
étant  accompagnées  de  jeux  du  cir- 
que ,  de  l'amphithéâtre  f  &  du  théâ- 
tre ,  &  quelquefois  de  tous  les  trois 
à  la  fois.  Tels  étoient  les  jeux  Ro- 
mains, qui  fe  célébroient  tous  les  ans 
en  l'honneur  de  Jupiter  ,  de  Junon 
&  de  Minerve  ;  les*  jeux  Mégalé- 
fiens,  qui  fe  célébroient  en  l'honneur 
de  Cybele:  les  jeux  Apollinaires  f 
en  l'honneur  d'ApoLLON ,  de  Diane 
&de  Latone  :  les  jeux  nommés  Zi- 
hralia  ou  Ctrcatia  9  en  l'honneur  de 
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CÉRÈ5  ,  de  Liber  ,  ou  de  Bacchvs 
&  de  Libéra  ,  &  quantité  d'autres, 
qui  fe  eélébroient  avec  beaucoup  de 
folemnité ,  &  qui  étoient  toujours 
précédés  de  prières  publiques  &  de 
facrifices ,  dans  les  temples  des  Dieux 
auxquels  ces  fêtes  etoient  confa- 
crées. 

Dans  des  tems  de  calamité  ,  lor£ 
«morS-  que  Rome  étoit  affligée  de  la  pefle , 
maire*.  ou  de- la  famine,  ou  menacée  dfc 
quelque  grand  danger ,  le  Sénat  oi*- 
donnoit  des  prières  publiques  &  des 
facrifices ,  &  fou  vent  même  il  y  ajou- 
toit  des  jeux  de  différentes  fortes, 
croyant  ce  moyen  efficace  pour  ap- 
paifer  la  colère  des  Dieux.  C'eftainfi 
que  la  pefte  faifant  de  grands  ravages 
à  Rome  parmi  les  hommes  &  les  ani- 
maux^ on  eut  recours  aux  livres  Si- 
byllins ,  qui  ordonnèrent ,  félon  le 
rapport* des  Duumvirs,  qu'on  dreffît 
des  lits  &  des  tables  dans  les  temples 
d'ApoixoN ,*de  Latone  ,  de  Di  a- 
ke,  d'HERcuLEj/de  Mercure  & 
de  Neptune,  qu'on  leur  y  donnât 
des  repas  avec  toute  la  magnificence 
poffible  ,  &  que  ces  fêtes  duraient 
huit  jours.  Le  peuple  même  célébra 
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*ette  fête  avec  beaucoup  d'appareif , 
mangeant  en  public,  invitant  tous 
les  pafians ,  connus ,  inconnus  ,  ou 
étrangers,  &  s'abftenant  de  toute 
querelle.  Chacun  tâchpit  de  préve- 
nir fes  ennemis  par  des  paroles  obli- 
geantes ,  &  en  les  invitant  à  fa  table 
Ça).  Ce  fut  en  Tan  de  Rome  354, 
que  Ton  y  vit  célébrer  le  premier 
USifterne.  En  Tan  536 ,  après  la  dé- 
faite du  Gonful  Flaminius  auprès 
de  Trafimène ,  le  Sénat  ordonna  en- 
core que  les  livres  Sibyllins  fuffent 
-confultés,  &,  en  conféquence  du 
rapport  des  Décemvirs ,  il  ordonna 
qu'on  vouât  de  grands  jeux,  &  con- 
fiera pour  cela  la  fomme  de  333., 
3  3  3  \  as  ;  qu'on  vouât  d'offrir  en  fa- 
crifice  à  Jupiter  trois  cens  bœufs , 
&  quantité  de  bœufs  blancs  &  d'au- 
tres viâimes  de  toutes  les  fortes  à 
d'autres  Dieux.  Ces  vœux  ayant  été 
faits  {blemnellement  par  le  Préteur 
de  la  ville ,  on  ordonna  des  prières 
publiques  ,&  les  gens  de  la  ville  & 
de  la  campagne  allèrent  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  dans  tous  tes 

(4)  Llv.Lib.  V.  Çti4* 
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portes  (a).  Anciennement  le  Sénlt 
ordonnoit  un  jour  d'aâions  degra* 
ces  ,  quelquefois  deux ,  quelquefois 
trois  9  &  cela  alla  toujours  en  aug- 
mentant, pour  flatter  ceux  qui  étaient 
à  la  tête  des  armées ,  dont  les  fuccès 
paroiflbient  d'autant  plus  grands  * 
cju'on  folemnifoit  plus  de  jours  d'ac- 
tions de  grâces  ;  de  forte  qu'à  la  fin 
de  la  République  on  en  ordonnoit 
fou  vent  quinze  ou  vingt.  Cicéron 
Veut  même  que  le  Sénat  en  décrète 
cinquante,  à  l'occafion  de  la  viâoire 
qu'OcTAviEN  &  les  Confuls  Hir- 
tius  &  Pansa  venoient  de  rempor- 
ter fur  Marc-Antoine  (*)..  Lorfque 
le  Sénat  ordonnoit  quelques  jours  de 
fupplications  >  c'étoit  prefque  tou- 
jours une  marque  Aire  qu'il  accorde- 
roit  le  triompha  au  Général  à  qui  on 
étoit  redevable  de  ce  fuccès.  Car  il 
faut  remarquer  que  ces  fupplications 
ne  fe  décrétoient  qu'à  l'occafion  de 
quelque  vi£oire  ;  &  que  Cicéron 
fiit  le  premier  à  qui  on  accorda  une 
pareille  diftinâion,fans  qu'il  fût  forti 


(a)  Id.  Lib.  XXVII.  C.  yu 
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de  Rome  (*).  Il  la  méritoit  bien, 
puifque ,  comme  le  portoit  le  décret 
du  Sénat ,  il  avoit  délivré  Rome  de 
Tembrafement ,  les  citoyens  de  la 
mort,  &  l'Italie  d'une  cruelle  guerre, 
en  étouffant  la  conjuration  de  Cati- 
lina(£). 

On  ne  faifoit  aucune  affaire  pen- 
dant ces  jours-là  (c).  Les  femmes  , 
vêtues  de  leurs  habits  de  fêté ,  al- 
loient  dans  tous  les  temples  avec 
leurs  enfans  pour  y  rendre  leurs  ac- 
tions de  grâces  (d).  Ces  folemnités 
étoient  toujours  accompagnées  de 
prières  &  de  facrifices.  A  l'occafion 
de  la  viâoire  que  Sgipion  remporta 
:  fur  Syphax  &  fur  les  Carthaginois, 
le  Sénat  ordonna  qu'on  immolerait 
cént.vingt  vi&imes  Ç*\  Il  n'y  avoit 
de  différence  entre  les  folemnités 
obfervées  dans  les  prières  publiques, 
dont  j'ai  parlé  ci-deffus  ,  &  les  ac- 
tions de  grâces ,  fi  ce  n'efi  que  dans 
les  premières*  le  peuple  étok  dans 


(a)  Pro  SULLA.  30.  la  Pison.  C.  3. 
ib)  Catil.  III.  C.  6. 

(c)  Id.  ad  QUINT.  I.ib.  III.  Ep.  8* 

(d)  Liv.  Lib.  XXVII.  C.  51, 

10  id.Lib.xxx.C17- 
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l'abattement  &  dans  la  trifteflc  ;  & 
dans  les  dernières ,  il  étoit  dans  la 
foie  &  dans  les  feftins.  Du  refteles 
unes  &  les  autres  étoient  accompa- 

S  nées  de  facrifices ,  fouvent  fuivîes 
e  jeux  du  cirque ,  de  Famphithéâ* 
tre  ,  ou  du  théâtre ,  félon  cjue  le  Sénat 
l'ordonnoit  dans  le  premier  cas ,  ou 
qu'il  l'exécutoit  en  conféquence  du 
vœu  que  lui-même  ou  le  Général  en 
avoit  fait, 
fcérémtniet      Le  fervice  commençoit  toujours 

&:t  p^vner?rierr%quJ:i^IMSi?rf,.à 

jkôficc,  qui  le  Pontife  la  dictoit ,  répètent 
après  lui  mot  pour  mot.  C'était  tou- 
jours le  magiftrat  f  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  qui  agiffoit  comme  perfonne 
principale  ,  &  qui  repréfentoit  le 
peuple ,  pour  la  profpérité  duquel  fe 
faifoit  le  facrifice.  On  exigeoit  que 
ceux  qui  approchoient  de  la  divinité 
fe  fuflent  abftenus  de  toute  impure- 
té ,  &  c'étoit  un  des  premiers  pré- 
ceptes de  la  religion  (  addeoscaJU 
,  adeumo)  (a\  On  obfervoit,  du  moins 
pour  les  dehors ,  de  fe  laver  les  mains 
avant  le  facrifice,  &  il  y  avoit  des 

{a)  ClC  dcLcgg.IitKlLC^ 
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Vafes  exprès  pour  cela  .(<*).  Le  ma- 

Î;iftratavoitune  couronne  des  feuill- 
es de  l'arbre  confacré  au  Dieu,  à  qui 
s'adreflbient  les  prières  (b).  Les  Prê- 
tres avoient  aum  des  couronnes  or- 
nées de  rubans,  étoient  vêtus  de 
blanc  (c) ,  &  avoient  la  tête  couverte 
d'un  voile.  Avant  de  commencer  le 
Service,  un  Prêtre  cripit  à  haute  voix, 
que  tous  les  profanes ,  tous  ceux  qui 
le  fentoient  coupables  de  quelque 

Î;rand  crime,  euffent  à  s'éloigner  (</)• 
1  paroît  qu'à  Rome  la  liturgie  corn- 
inençoit  toujours  par-là  (e)  ,  &  c'é- 
toit  une  opinion  générale  chez  les 
Payens ,  (ju'un  fcélérat  qui  afliftoit  à 
leurs  facnfices,  étoit  capable  de  les 
fouiller  eux-mêmes ,  &  d'attirer  fur 
tvx  la  colère  des  Dieux.  Si  l'on  ajou- 
toit  ouelque  exhortation  au  peuple, 
elle  étoit  conçue  en  peu  de  mots  ,  & 
J'avertiffoit  Amplement  de  craindre 


(a)  Piaut.  Tnicul.  Au.  II.  Se.  V.  vi.  iS. 

(b)  STAT.  Theb.  Lib.  III.  vs.  466. 

ic)  OviD.  Amor.  Lib.  II.  El.  XIII.  rt.  ij. 

(d)  Cailim.  Hymn.  in  Ap.  vs.  1.  Vl*G.  Mni 
Ub.  VI.  vs.  158. 

(*)  Liv.  Lib.  XLV.  C.  5.  Omni*  Pr*[aùo  fitero* 
rum  tôt  à  facris  arttt }  quibus  pur*  no*. pua  m**uH 
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les  Dieux,  &  de  s'attacher  à  la  jui& 
ce  (*).C'eft  à  quoi  le  bornoient  tou- 
tes  les  inflruôîons  qu'on  lui  donnoit 
fur  la  religion.  On  ordonnoit  encore 
le  filence  aux  affiflans ,  &  fur-tout 
de  s'abftenir  de  toute  parole  de  mau* 
vais  augure  (i).  Enfuit e  on  commen- 
çoit  le  facrifice  ,  qui  étoit  toujours 
précédé  d'une  prière ,  félon  la  for- 
mule diûée  par  les  Pontifes* 
rons  les  II  faut  remarquer  qu'à  Rome  il  ne 

iae$  poiî-    fe  faif0it  rien    qu'on  n'entreprenoit 
;ieux étoient  aucune  affaire  d  Etat,  qui  ne-hitpre- 
ouîours      <édée  de  prières  &  de  facrifices. 
i9wc  prière  Toutes  les  fois  que  le  Sénat  s'aflem- 
bloft,  on  commençôit  par  quelque 
a£e  de  dévotion  ;  &  les  Sénateurs  % 
avant  que  de  prendre  leurs  places  r 
faifoient  des  libations ,  &  oflfroienr 
de  l'encens  fur  l'autel  du  temple  où 
ils  s'affembloient  (c).  Lorfque  les  ma^ 
giftrats  entroient  en  charge ,  tant  à 
cette  occafion  ,  qu'à  l'occafion  du 
•premier  jour  de  Fan,  ils  ferendoieiît 


■•(a)  VlRGII.  /En.  Lib.  VI.  vs.  6iô.  Diftilejufti- 
ùam  rnonitï ,  &  non  temnerc  Divos. 
.     (b)  Horat.  Lib.  III.  Od.  XIV, 
,   (f).  SUET.  in  AUÇ.  C.  S  U 
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fcti  Capitole ,  &  là  par  des  prières  & 
desfacrifices,  ils  fupplioient  Jupiter 
&  les  autres  Dieux  de  continuer  leur 
proteâion  au  Peuple  Romain  ,  & 
vouoient  en  même  tems  les  mêmes 
facrifices ,  en  cas  qu'il  continuât  à 
éproi^er  Les  effets  de  cette  protec- 
tion (a).  Cétoit  ce  qu'on  appelloit 
Sokmnis  votorum  nuncupatio.  Si  l'on 
obfervoit  cette  régularité  dans  les 
affaires  d'Etat ,  les  Romains  n'étoient 

Eas  moins  exaâs  dans  leur  partiçu*- 
er  (*)  >  &  ofFroient  à  leurs  Dieux 
(Jomeftiques ,  avant  de  fortir  de  chez 
eux ,  du  vin  &  de  l'encens.  Scipion 
l'Africain ,  le  vainqueur  d'ANNiB  al, 
o'entreprenoit  jamais  aucune  affaire, 
qu'il  n'eût  paffé  quelque  tems  en  priè- 
res dans  la  chapelle  de  Jupiter  Ca- 
pitolin  Ce). 

Dans  tous  ces  a&es  folemnels  5De$Prîerw 
foit  dans  les  jours  de  fêtes  anniver-  publiées, 
fkires,  fpit  dans  celles  que  le  Sénat 
avoit  ordonnées ,  c'étoit  toujours  ua 


(a)  Liv.  Lib.  XXI.  C.  6}.  TACIT.  Annal.  Lit>, 
XVi.  C.  »>. 

(b)  Plaut.  Aul.  Prol.  v$.  14. 
le)  y  AL.  Max,  Lib,  h  C,  x, 
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des  principaux  magîftrats ,  qui  y  faP v 
ibit  les  principales  fondions,  fous  la 
direâion  du  grand  Pontife  (a).  Cé- 
toit  ordinairement  un  des  Confuls  * 
ou,  fi  les  Confuls  étoient  abfens ,  le 
Préteur  de  la  ville.  Souvent^ auffî, 
fans  doute  pour  donner  plus  d «relief 
à  ces  cérémonies  ,  on  nomma  un 
Diâateur,  uniquement  pour  remplir 
ces  fondions  religieufes.  Ce  magif- 
trat  prononçoit  à  haute  voix  la  prière 
que  lui di&oit  le  Pontife,  &  fi c'étoit 
une  fête  anniverfaire ,  on  fuivoit  le 
formulaire  ufité,dont  les  Pontifes 
étoient  dépofitaires.  Généralement 
ces  formules  commençoient  par  ces 
mots  :  Quodfclix  9fau/iumquejît  Po* 
pulo  Romano.  Si  le  magiftrat  reçom- 
mandoit  aux  Dieux  une  affaire ,  dont 
il  devoit  avoir  la  principale  direc- 
tion ,  il  ajoutoit  mihi  &  Populo  Rp~ 
tnano.  «  Que  cette  affaire  puiffe  tour- 
»  ner  à  mon  avantage  6c  à  celui  du 
»  peuple  Romain  (£)  ».  Enfuite  fui? 
voit  la  prière  &  lçs  voeux.  Scipion 


(a)  SUET.  in  ClAUD*  C.  il.  PlIN.  Iib,  XXVIH* 
(*)  Vid.  $JU?*OMt  <fc  Fof mui.  IJb,  I.  p.  t-j* 
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l'Africain ,  le  deftruâeur  de  Cartha- 
ge  &  de  Numance  ,  faifant ,  en  qua* 
Uté  de  Cenfeur ,  les  prières  &  les 
iacrifices  qui  fe  renouvelaient  k 
chaque  luftre,  fit  changer  le  formu- 
laire de  la  prière ,  félon  lequel  ou 
demandoit  aux  Pieux  l'accroifle* 
ment  de  la  puiflance  du  peuple  Ro- 
main. Il  dit ,  «  que  cette  puiflancç 
»  étoit  affez  grande,  &  qu'il  falloit 
»  feulement  prier  les  Dieux  qu'ils  I4 
h  confervaffent  dans  l'état  floriflant 
»  oîi  elle  fe  trouvoit  (a)  ».  Ces  priè- 
res étaient  toujours  accompagnées, 
de  vœux  >  foit  dans  les  fêtes  anniver«. 
iaires  9  foit  dans  celles  qui  fe  céié-* 
broient  après  la  révolution  d'un  cer* 
tain  nombre  d'années ,  comme  celles 
qui  fe  faifoient  tous  les  cinq  ans  (  votç 
quinquennalia)  ,  (&)  &  les  jeux  fé-. 
cuiaires.  En  fâtisfaifant  au  vœu  pré*» 
cèdent ,  on  le  renouveUoit  pour  la 
fête  fuivante ,  qu'on  promettoit  dç. 
célébrer  avec  les  mêmes  folemnités» 
ou  avec  plus  de  magnificence  encore* 
ft  les  Dieux  exauçoient  les  prières  du . 


(a)  Val.  Max.  Lib.  IV.  C.  x.  N.  ^ 

^I4r,yb,xx«.cr^ 
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pçuple.  S'il  s'agUToit  de  quelque  cas 
extraordinaire ,  qu'on  fut  affligé  de 
quelque  calamité,  ou  k  République 
menacée  d'un  péril*  évident ,  les 
vœux  fe  faifoient  de  la  manière  que 
je  l'ai  dit  ci-deffus.  Dans  le  fort  de  la 
féconde  guerre  Punique,  le  Préteur 
de  la  ville  eut  ordre  du  Sénat,  en 
conféquence  du  rapport  des  Décem* 
virs ,  qui  avoient  confulté  les  livres 
Sibyllins ,  de  vouer  des  jeux  à  Apol- 
lon ;  &  ces  jeux  ayant  été  célébrés 
deux  années  de  fuite  par  les  Préteurs, 
en  conféquence  des  vœuxprécédens, 
on  ordonna  enfin  qu'on  en  feroit  un 
vœu  perpétuel  ;  &  qu'ils  fe  célèbre* 
roient  régulièrement  tous  les  ans  (a ). 
Lorfque  l'on  eut  réfolu  de  déclarer 
la  guerre  à  Philippe  ,  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  le  Sénat  ordonna  au  Con* 
fui  de  vouer  à  Jupiter  de  grands 
jeux ,  &  un  don  coniidérable  9  en  cas 
que  cette  guerre  eût  le  fuccès  qu'on 
defiroit  (J>).  Pendant  que  le  magif- 
trat  faifoit  la  pr\ere  &  les  vœux,  fe* 
Jon  les  termes  que  lui  diûoit  le  Ponr 


(4)  Id.fcib.  XXVII.  C.  15. 

ib)  là.  Lib.  XXXL  C.  *  &  Lib,  XXXVI.  C.  «. 

tife, 
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t&,ily  avoit  encore  une  perfonne 
prépofée  pour  prendre  garde  que  le 
œagiftrat  prononçât  exaûement  cha- 
que parole.  Ce  qu'il  difoit  étoit  ac- 
compagné du  ion  de  la  flûte-,  foit 
pour  foutenir  la  voix,  foit  pour  que 
tous  les  afliflansobfervaffent  un  pro- 
fond filence  (<*).  J'ai  déjà  parle  ci- 
deffus  des  muficiens  ,  &  j'ai  dit  qu'ils 
entroient ,  comme  une  partie  nécef- 
faire  dans  le  fervice  divin;  &  en 
effet  il  ne  fe  faifoit  point  de  facrifice, 
qui  ne  fut  accompagné  de  mufique 

Dès  qu'on  avoit  fini  la  prière  &  Des  v&r* 
les  vœux  ,  Ton  commençoit  le  facri-  mw* 
fice.  Les  Pontifes  avoient  foin  de 
choifir  les  viâimes  &  les  animaux" 
deftinés  aux  facrifices  ,  &c  étoient  at- 
tentifs qu'ils  fuffent  fans  défaut,  & 
les  plus  beaux  eh  leur  forte  (*).  On 
n'immoloit  pas  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  viâimes  à  différens 
Dieux  ,  mate  on  choififlbit  celles 
qu'on  croy oit  leur  être  agréables  ;  8c 


>)  PL1M.  Lib.  XXVIII.  Cl. 
M  I*id.  &  ClC.  Agr.  II.  C  54* 
c)'EEsr.V.Eximium* 

orne  I.  N 
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les  loîx  de  leur  religion  ordonnaient . 
cFy  faire  une  attention  particulière 
(a).  Ainfi  à  Jupiter,  c'était  des 
boeufs  que  l'on  facrifioit;  à  NeptUt 
HE,  un  taureau;  à  L atone  une  vzr 
die  ;  à  Bàcchvs  ,  le  iàngiier  ;  à  Ce* 
Bas ,  une  truie ,  &c.  (£).  On  obferT 
voit  encore  de  choifir ,  autant  qu'on 
pou  voit ,  des  vi&imes  blanches  pour 
les  Dieux  céleâes,&des  vi&imes 
noires  pour  les  Dieux  de  l'enfer  (<:). 
Elles  etoient  couronnées  ;  on  leur 
ornoit  la  tête  de  rubans,  &  leurs  cor- 
nes étoient  dorées  (Jt).  On  avok 
grand  foin  auffi  que  la  viétime  parût 
aller  comme  volontairement  à  l'au- 
tel ;  car  fi  elle  réfiftoit  9  &c  fe  iaifoit 
tirer  de  force  ,  c'étoit  une  marqué 
que  la  divinité  n'agréoit  pas  lefacri- 
fice  (/). 
pu  Sacrifice.  En  commençant  le  facrifîce,  on 
recommandent  xlenouveaule  filencer 


^ 


(a)  ClC.  de  Legg.  Lib.  II.  C.  9. 

(b)  ÀRNOB.  Lib.  VII.  pag.  124.  &  /*#. 

.   \c)  Ibid.  &  ViRG.  An.  Lib.  V.  vs.  97.  Lib.  VL 
v$.  143. 
(4)  OviD.  Metam.  Lib.  XV.  vs.  130. 

(c)  Macroç.  Sac  lib.  JII.  Ç  5.  Sbjiv.  Gee/g. 
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&t>n  ordonnoit  de  s'abftenir  de  toute 
parole  de  mauvais  augure  (  Favttt 
lingots.    Bon  a   vcrba  ).  La  vi&imé 
étant  auprès  de  Tau  tel,  le  facrifica- 
teur  répahdoit  fur  elle  de  la  fariné 
rôtie  avec  du  fei  ,  qu*on  appeUék  ' 
(jnoUfalfa  )  ;  &  fans  doute  qu'on 
•voitconfervé  cet  ancien  ufage  de- 
puis le  règne  dé  Numà  ,  qui  avoit 
réduit  les  facrifices  à  cette  fimplé  of- 
frande (*).  Enfuite  le  facrihcateûr 
prenoitun  vafe  rempli  de  vin,  nom- 
mé fimpuvium ,  &  en  ayant  goûté 
lui-même ,  il  en  faifok  goûter  aux 
affiftans  (*).  Il  en  verfoit  dans  une 
patere,&  lerépandoit  entre  les  cor- 
nes de  la  yiâime  ;  c'étpit  ce  qu'on 
appelloit  libare  (c).  Il  arrachoit  quel- 
ques poils  du  front  de  la  viâime  9  & 
lesjetcoit  for  le  feu  de  l'autel.  Ce  feu  : 
étoit  ordinairement  Eût  du  bois  qui 
étoft  le  plus  agréable  au  Dieu  à  qui 
l'on  facnfioit,  comme  de  chêne  pour 
Jupiter  ;  de  myrthe  pour  Vénus  ; 


(*T vu 


JOVID*  Faft.  IIL  yi.  f  *7.Pwr,ioK(/NA« 
C^VlftG.  JEn.  Ub.  XII.  H.M74* 

M  OrxB>  Heu  Jjb,  YILn.  s** 
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de  laurier  pour  Apollon  ,  &c.  On 
répandoit  lur  ce  feu,  ou  plutôt  on  y 
failoit  des  libations  de  vin ,  &  même 
du  fang  de  la  viâime  (*).  Siie  facri- 
fice  fe  faifoit  à  des  Dieux'champê- 
très  ,  on  y  ajoutoit  jdu  lait  ,  du 
miel ,  &c.  {£).  L'ufage  du  parfum  y 
étoit  auffi  très-fréquent ,  toit  qu'on 
le  brûlât  dans  des  encenfoirs ,  foit 
qu'on  le  jettât  fur  l'autel  ;  &  alors  on 
le  piquoit  de  prévoir  l'avenir  par  la 
fumée  &  le  pétillement  de  cet  encens 
Çc\  Qn  délioit  alors  la  viâime ,  &  fi 
elle  s'échappoit ,  on  le  regardoit 
comme  un  très-mauvais  figne  (</)• 
Lorfque  la  viâime  avoitéteegorgée,. 
on  la  brûloit  quelquefois  toute  entiè- 
re, ce  qu'on  appellent  holocaufte  (e); 
mais  la  plupart  du  tems  on  la  part  a-  - 
geoit  avec  les  Dieux,  &les  lacrifi* 
cateurs  en  prenoient  leur  part ,  dont 
ils faifoient  un  feftin  à  leurs  amis  (/). 
Les  miniftres  inférieurs  prenoient  la 


(tf)  VlKG.  Ech  I.  vs.  S. 

(b)  Ici   Ed.  V.  vs.  67. 

(c)  SEKECA.JEd.  vs.    Jô£.  - 

(d)  SUET.  in  JUL.  C.  j$.  1 
(O  VlRG.  JEn.  Lib.  VI.  vs.  ij  j. 

if)  Pi  AVI.  Amph.  AO.  IH.  Se  III.  yt.  f€\ 
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part  des  Dieux ,  &  la  vendoient. 
Alors  venoit  le  tour  des  Arufpices, 
qui  ayant  tiré  les  entrailles  de  la  vic- 
time ,  les  examinoient  avec  grand 
ibin.  Si  les  lignes  étoient  favorables, 
on  Pannonçoit  au  peuple ,  finon  dans 
les  facrifices  publics  ;  il  y  avoit  tou- 
jours nombre  de  viâimes  toutes,  prê- 
tes ,  &  on  en  immoloit  jufqu'à  ce  que 
les  Arufpices euffent  trouvé  les  fignes 
favorables  (a)  ;  &en  cela  ils  avoient 
apparemmentibin  de  fe  conformer 
aux  intentions  du  magiArat  &  des 
Pontifes.  Ces  entrailles  fe  prépa- 
raient enfuite  avec  de  la  farine  ,  du 
vin ,  de  l'encens,  &  fe  brûloient  fur 
Pautel.  Après  quoi  les  facrificateurs , 
s'étant  encore  lavé  les  mains ,  & 
ayant  fait  une  prière  >  faifoient  de 
nouvelles  libations ,  &  puis  congé- 
dient le  peuple ,  en  difant  liut , 
ou  cxttmplo.  Le  facrifice  étoit  tou- 
jours fuivi  de  feitins ,  &  s'il  étoit  pu- 
jMic ,  les  Epulons  avoient  foin  d'or- 
donner un  repas  des  plus  fomptueux. 
Si  c'étoit  un  particulier  cjui  faifoit 

M  Gzit.  Lîb.  IV.  C.  *.  PLUT,  in  JEMJt.  p. 

Niij 
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le  lâcrifice  ,  U  .invitok  chez  lui  les 
perfonnes  de  fa  connoiflance,  &  on 
y  mangeait  la  part  de  la  viâiine'qui 
loi  était  échue.. 
Les   Romains    ont   quelquefois 

Eoufië  la  fuperftition  jufqu'à  offrira 
surs  divinités  desviâimes  humai- 
nes. J'ai  déjà  dit  qu'on  pr&endok 
fpie  ces  facrifices  barbares  avotenteu 
lieu  avant  le  règne  de  Num  A .  &  que 
ce  Prince  les  avoit  abolis.  Si  l'on  es 
croit  Magrobb  (*\,  Tarqvin  fc 
iuperbe ,  fur  l'avis  des  livres  Sibyl- 
lins ,  ordonna  que  dans  la  ftte  nom- 
mée (jCompuatîa)  9  qui  fe  célébrok 
dans  les  carrefours  en  l'honneur  des 
Dieux  Lares ,  on  immolât  des  enfàns 
à  la  Déefle  Mania  9  mère  des  Dieux 
Lares  ;  mais  que  Brutvs  ,  après 
avoir  détrôné  Tarquin,  avoit  aboli 
cette  coutume.  On  ne  trouve,  fous 
la  République ,  que  trois  occasions 
différentes  où  les  Romains  eurent 
recours  à  ces  facrifices  inhumains,  fit 
première  fois  fut  en  Tan  527,  que 
menacés  d'une  guerre  dangereufe  de 
la  part  des  Gaulois,  ils  eurent  re- 


(a)  Sar.Lib.I.  C.7- 
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tours  aux  livres  Sibyllins,  qui  decla- 

■  tarent  que  les  Grecs  &  les  Gaulois 

s^mpareroient  de  la  ville  de  Rom*. 

*  On  crut  alors  détourner  Feffet  de 
cette  prédiÔion  en  enterrant  tout 

'  vifs  dans  le  marché  aux  boeufs ,  un 

Grec  &  une  Grecque ,  &  un  Gaulois 

&  une  Gauloife  (a).  On  renouvelle 

;  le  tttëixtt  facfifiee  quelques  années 

-après,  dans  le  fort  de  la  féconde 

~  jpteiTe  Punique  ;  &  Titc-Live  ,  en 

lé  rapportant  y  ajoute  que  cela  fe  fai- 

foit  contre  la  coutume  des  Romains 

(minime  Roman&  facro  )  (J>).  Enfin 

•  on  fit  encore  fubir  le  même  fort  à  de 

gceiHes  vifthae?  en:  Tan  640  (c). 
ans  ces  dettx  dernières  occafiom  il 
paroît  que  ce  fut  à  l'occafion  de  la 
conduite  déréglée  de  quelques  Vefta- 
fes,  événement  qui  jettoit  toujours 
le  peuple  dans  la  consternation ,  & 
qu'il  regardoit  comme  la  marque  la 
plus  évidente  de  la  colère  des  Dieux. 
Mais  fi  les  Romains  ont  eu  rarement 


,.    <<i)  Oros.  Lib,  IV,  C.  13.  Plut,  in  Marc..^ 

2-99» 

(*)  Lib.  XXII.  C.  57. 

(c)  PLUTAR.-QMasft.  Rçmtn.  p»  184. 
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Recours  à  ces  facrifices,  ils  oublioient 
l'humanité  dans  leurs  combats  de 

{Radiateurs  9  dont  ils  voy oient  tous 
es  jours  répandre  le  fang  avec  joie, 
&  qui  étoientautant  de  malheureufçs 
viftimes  qu'ils  facrifioient  à  un  plai- 
fir  inhumain. 
Du  Jeûne.         Je  ne  vois  pas  que  le  jeûne  (bit 
beaucoup  entré  dans  les  dévotions 
des  Romains.  Tite-Live  rapporte 
qu'en  l'an  562  les  Décemvirs  ordon- 
nèrent  un  jeûne  en  l'honneur  de 
Cerès,&  que  ce  jeûne  feroit  renou- 
velle tous  les  cinq  ans  (*).  Ceft  le 
ieul  exemple  qu'on  ait  d'un  jeûne 
célébré  à  Rome  par  dévotion  ;  &  fi 
Ton  allègue  quelques  autres  jeûnes  f 
comme  ceux  d'AuousTE  >  de  Ye$- 
PASIEN ,  &c.  la  dévotion  n'y  entroit 
pour  rien  ,  &  ils  n'avoient  de  rap- 
port qu'à  leur  fanté.  A  l'égard  du  jeû- 
ne en  l'honneur  de  Céres,  les  Ro- 
mains l'empruntèrent  des  Athéniens, 
dont  les  femmes  jeûnoient  auffidans 
la  fête  des  Thefmophories ,  comme 
nous  l'apprend  Plutàrqve  (*). 


(a)  Lib.  XXX VI.  C.  j7. 

{*)  De  UlX>2  fc  Q&UU  p.  578* 
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Les  fpeâaclesfaifoient  encore  une  De,  $câ** 
partie  confidérable  du  culte  des  Ro  des, 
mains.  C'étoit  aux  grandes  fêtes  que 
fe  célébroient  les  jeux  du  cirque  & 
Ae  l'amphithéâtre ,  &  qu'on  repré- 
fen toit  des  pièces  de  théâtre  en  l'hofr» 
neur  des  Dieux  immortels.  Souvent 
auffi  pfi  en  ordonnoit  d'extraôrdi- 
jiaires  pour  appaifer  la  colère  des 
Dieux  irrités.  D'autrefois  c'étoit  en 
xonféquence  d'un  vœu  que.  le  Sénat 
avoit  ordonné  de  faire,  ou  de  celui 
que  quelque  Général  avoit  fait  de 
fon  propre  mouvement.  Mon  deflein 
n'eft  pas  de  donner  une  description 
du  cirque ,  de  l'amphithéâtre  &  du  * 

théâtre ,  encore  moins  d'entrer  dans 
quelque  détail  fur  tous  ces  différens 
ipeâacles.  Je  me  borne  à  dire  quel- 
que chofe  de  la  proceflîon  «qui  pré- 
cédoit  toujours  les  jeux  du  cirque  , 
&  qui  fe  faifoit  encore  dans  quelques 
occafions  extraordinaires,  telle  que 
Tite-Li  ve  en  décrit  une  qui  fut  ùr* 
donnée  pour  appaifer  Junon  qu'on 
croyoit  irritée  (a).  La  proceffion 
partit  du  temple  d'APOLiON.  À  U 


4i)Xib»XXVIX»C*7. 
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tête  étaient  deux  vaches  blanches 
qui  étoient  deftinées  au  facrifice.  Oa 
portait  enfuite  deux  images  de  la 
Déefle  ,  faites  de  bois  de  ciprès. 
Vingt-fcpt  jeunes  vierges  habillées 
de  blanc  chantoient  des  hymnes  à  la 
louange  de  la  Déefle,  Elles  étoient 
fuivies  des  Décemvirs  f  couronnés 
&  vêtus  de  leurs  habks  de  cérémo- 
nie. Après  avoir  traverfé  plusieurs 
mes  de  la  ville  ,  la  proceffion  fe  ren** 
dit  au  temple  de  Junon  ,  où  l'on  im- 
mola les  deux  viftimes ,  &  oîi  Ton 
confaera  les  deux  images. 

La  grande  proceffion ,  ou  celle  qui 
fe  faifoit  dans  certaines  fêtes  folem- 
nelles  5  &  toutes  tes  fois  qu'on  celé* 
broit  les  jeux  du  cirque  ,  fe  faifoit 
avec  beaucoup  plus  de  pompe  &c 
d'appareil.  Tous  les  Dieux  de  Rome 
s'y  voy oient,  &  tous  les  ordres  de 
FEtat  s'y  faifoient  remarquer  dans 
les  habillemens  qui  leur  étoient  pro- 
pres, La  proceflion  partoitdu  temple 
eu  Capitolepour  fe  rendre  au  grand 
cirque ,  ayant  à  fa  tête  le  principal 
magiftrat  5  qui  étoit  chargé  de  la  di- 
rection de  toute  la  fête*  Enfuite  fuir 
voit  la  jeuneffe  Romaine ,  les  fils  des 
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Sénateurs  à  cheval ,  celle  d'un  moiit* 
dre  rang  à  pied.  Sous  les  Empereurs} 
leurs  fils,  ou  ceux  qu'ils  deftinoient 
leurs  fucceffeurs ,  étoient  ordinaire^ 
ment  à  la  tête  de  cette  jeuneffe  (a)> 
&  prenoient  en  conféquence  le  titré 
de  Princes  de  la  jeuneffe.  Elle  étoit 
fuivie  des  chars  &  des  chevaux  qui 
dévoient  difputer  le  prix  delà  cour- 
fe  »  des  athlètes  ,  des  danfeurs ,  deS 
-joueurs  d'inftrumens,  &c.  Enfuite 
-venoient  les  miniftres  inférieurs  de 
la  religion,  portant  des  encenfoirs  , 
quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent , 
-tous  les  inftrumens  néceffaires  aux 
facrifïces ,  &  conduifant  les  viâimes 
qui  y  étoient  deftinées.  Les  Dieux 
dans  leurs  châffes  portées  par  des 
hommes ,  ne  faifoient  pas  le  corfefge 
le  moins  nombreux,  &  pafforent  ap- 
paremment dans  l'ordre  qu'OvmE 
nous  décrit  (£).  On  y  joignit  depuis 
les  ftatues  des  Empereurs ,  &  même 
de  divers  Princes  qui  n'avoient  pas 
*égné,  comme  cejle  de  Germani- 
cus  ,  par  un  décret  du  Sénat  (c) , 

(0)  TaCIT.  Ann.  Lib.  xn.  C.  41. 

tf>  Amor.  Lib.  III.  El.  i. 

fcl  XACXX.Amu.  Lib.II.  aS|. 

Nvj 
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&  celle  de  Britannicus  par  Tof^ 
dre  de  Tite  (*).  Cet  honneur  fut 
décrété  à  Jules  César  de  Ton  vi- 
vant même  (£)•  Après  les  Dieux  ve- 
noient  les  miniftres  de  la  religion, 
portant  des  branches  d'olivier  à  la 
main,  chacun  avec  les  marques  de 
fon  facerdoce,  &  vêtus  de  leurs  ha- 
bits de  cérémonie.  La  marche  étoii 
fermée  par  les  magiftrats  *  &  géné- 
ralement par  tous  ceux  qui  avoient 
ouelque  emploi  dans  la  République 
(c).  Cette  proceffion  précédoit  lefa- 
crifice  ;  &  d'abord  après  le  facrifice» 
le  magiftrat  donnoit  le  fignal  pour 
commencer  les  jeux. 


{A)  Surr.  in  Tito.  C.  i» 
(b)  Id.  in  JUI.  C.  76. 

{€)  Via.  Onuphr.  Pan.  de  Lad.  Cûc.  lib.  1^ 
C*  2*  &  ib.  Argol.  DlOtf .  HaJ»  Lib.  VIL  p.  47 $• 
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r        CHAPITRE    V. 

La  Religion  des  anciens  Romains  itoît 
entièrement  fubordonnct  à  la  Poli- 
tique. 

QUoique  le  facerdoee  JOUÎt  à  Le  Sacerdoce 
Rome  des  plus  belles  préroga-  %$j!^ 
tives ,  &  que  les  miniftres  de  la  reli- 
gion fuflent  dans  la  plus  haute  confi- 
guration ,  ils  étoient  toujours  fournis 
au  Sénat  &  au  Peuple  9  &  ne  pou- 
voient  rien  innover  qu'avec  l'appro- 
bation de  ces  deux  ordres.  Quelque 
refpeâ  que  le  peuple  ait  témoigné 
pour  la  religion  &  pour  fes  miniftres  y 
il  a  toujours  été  jaloux  des  droits  de 
fa  fouveraineté,  qu'il  voulut  exercer 
également  fur  le  fpirituel  &  fur  le 
temporel»  Les  Tribuns  du  peuple, 

3ui  étoient  les  confervateurs  de  fes 
roits ,  les  firent  fouvent  valoir  dans 
"  toute  leur  étendue,  tant  à  cet  égard 
qu'à  l'égard  du  rcfte ,  &  il  y  avoit 
bien  des  cas  où  le  Tribun  pouvoit 
contraindre  le  Pontife  de  lui  obéir 


yyi  1»  li  KÉCf  6tfo«£ 

(«>  Dès  q«  le  Sent  &  le  Piaffe 


fo 


eux  y  le  Pomîlr  i 
Jonimniftcrc,  S*ïlpuuvoit  mire  qnet* 
que  dHEcnhéy  on  nire  naître  quer» 
que  {enroule  f  le  peuple  décidai,  & 
le  Pootite  étoit  obligé  de  fefoamct- 
tre  i  la  fentence.  Ceft  ce  qui  arma 
lorique  le  grand  Pontife  lefiiu  uni 
mimftereàCAïus  Flavius,  à  qtri 
le  peuple  avoir  donné  la  commifltoii 
de  dédier  le  temple  de  la  Concorde» 
Le  grand  Pontife  foutenoit  que  ccttb 
dédicace  ne  pouvoit  fe  feire  que  par 
un  Conflit  9  on  par  un  Général  drtf- 
mée.  Le  peuple ,  qui  voyoit  que  h 
jaloufie  de  la  nobleffe  contre  Fla- 
vius ,  qu'il  venoit  d'éleverà  l'édilité 
curule  ,  étoit  le  feul  motif  qui  fàifek 
agir  le  grand  Pontife,  décida  nota 
feulement  contre  fon  {entraient,  mais 
le  força  encore  à  prêter  fonminifteft 
à  Flavius.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que  le  peuple  ordonna  encore, 
qu'il  ne  fe  pourrait  faire  de  dédicale 
de  temple  ou  d'autel ,  qu'avec  Pap- 

W  Cjc  fto-Donio.  G*  *j>  J 
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ptobation  du  Sénat  &  de  la  plus  gran* 
4e  partie  ées  Tribuns  du  peuple  (*)* 
il  paroît  au'on  n'imroduiioit.  aucune 
nouvelle  divinité ,  qu'on  n'établiffoif 
aucune  nouvelle  fête  ,  fans  un  ordre 
Exprès  du  peuple  (*)  ;  &  quoiqu'il 
fie  foit  pas  toujours  feit  mention  de 
lui ,  il  efl  à  préfumer  qu'il  confirmoiî 
lesSénatus-Confultes  qui  fe  faifotent 

Îar  rapporta  la  religion ,  comme 
"ite-Live  le  dit  expreffément  des 
réfblutions  que  prit  le  Sénat  par  rap- 
port aux  Bacchanales  ,  qui  furent 
toutes  confirmées  par  k  peuple  (^ 

Comme  le  Sénat  régloit  toutes  les  Que  c'éroîr 
affaires  de  la  République ,  il  régloit  {«sénat  & 
de  même  toutes  celles  qui  concert  oMonnoi2nr 
aoientla  religion  ;  mais ,  dans  Fun  &  de  i*  r*1* 
dans  l'autre  cas ,  fon  autorité  étoit  fu*  gl0lu 
bordonnée  à  celle  du  peuple.  Le  fy£ 
tême  du  gouvernement  étoit  précifé- 
aient  le  même  par  rapport  à  la  reli* 
gion  que  par  rapport  aux  autres  af- 
faires de  L'Etat  ;  &  c'eft  pourquoi  les 


(a)  Liv.  Lib.IX.C4tf. 

<*)  Id.  Lib.  XXVII.  C.  ij. 

fc)  Ça  omnU  Lu*,  ad.  PUbm.  Lib  XXXIX.  C* 
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.  de  quantité  de^bagatelles,  que  ce  mif- 
,  tere  même  lui  rendoit  refpeûables 
'(?)•  ®n  ^  failoit  un  fcrupule  de 
".  chercher  à  pénétrer  dans  ces  mifteres 
réfervés  aux  feuls  minières  de  la  reli- 
gion, qui  étoient  auffi  les  feuls  inter- 
prètes de  la  volonté  des  Dieux.  Ces 
minières  de  la  religion  étoient ,  com- 
me je  l'ai  dit,  les  premiers  de  Rome, 
prefoue  toujours  Sénateurs,  &  fer- 
vent les  principaux  magiftrats.il  étoit 
naturel  que  le  peuple  fe  formât  une 
idée     avantageufe    des    mifteres , 
voyant  avec  quel  refpeâ  les  Grands 
traitaient  toutes  les  affaires  de  la  reli- 
gion, &  avec  quel  fcrupule  ils  en 
obferv oient  jufqu'aux  moindres  for- 
malités. Ceux  d'entr'eux  ,  qui  n*é- 
toient  revêtus  d'aucun  facerdoce ,  ne 
parloient  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  de  ce  qui  concernoit  la  religion. 
Ils  vouloient  guérir  par- là  le  peuple 
d'une  curiofiteafle^pturelle ,  &  lui 
ôter  l'envie  de  pénétrer  dans   des 
mifteres  réfervés  'aux  feuls  Prêtres. 


(a)  Dion.  Hal.  Lîb.  II.  fr.  117.  Ovid.  Faft. 
Xib.  III.  vs.  ji  j.  &  fiy.  V.  GRONOT.  Obfcrou 
Lib.I«C<i{« 
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Ceft  ainfi  que  Crt&RON  lui-mêitfe 
dit  ,  qu'il  ignoré  bien  ddt  chofe4  que 
favoient  tes  Pdntifes ,  &  que  ,  quand 
il  le$  fauréit  ,  il  feindrait  de  les  igno- 
rer (a). 
cbtmneirt      Je  ne  parle  point  ici  de  certains  nàt 

-Ï2fi*  lcres  'teb  *■*  *»  d'Elisant  de 
db  sénat  &  Samothrace,  de  ceux  de  la  bomle 
iTesmagir-  Déeffe  à  Rome ,  &  de  quantité  cPâà- 
.très.  Je  ne  parle  que' de^cérénioities 
religieufes  fesplûs  û&técï  î  Roihé  > 
fur  fefquelles  ïî  n'étoit  pas  permis  à 
des  profanes  de  faire  des  recherches 
trop  profondes»  Il  falloit  croire  que 
les  miniûres  des  Dieux  étoient  xrf- 
traits  parles-Dieuxmêmes  desforrfk- 
Ktés  qu'il  falfoït  qu'As  obftrvaflfrit» 
pour  obtenir  que  la  divinité  fe  com- 
muniquât à  eux.  On  tes  croyoit  de 
même  inftruits  de  la  fignifîcation  de 
tous  les  fignes  par  fefquels-les  Dieux 
déclaraient  leur  volonté.  Tout  cela 
étotroitdans  le^ftême  d'une  religion 
toute  fubordonnée  à  ta  politique";  & 
fi  ,  dans  cet  arrangement  9  on  paroïf- 
foit  donner  aux  Prêtres  trop  d'afcen- 
dant  fur  les  efprits  d'un  peuple  fuper- 

1A)  Pw  Dohio.  C-  +<s+ 
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Hhieux  à  l'excès ,  d'un  autre  côté  y 
on  avoit  fn  prendre  des  précautions, 
qui  rafluroiçnt  contre  l'abus  ^p'ils  en 
pouvoient  firire.  Si  ce  fyftême ,  gat 
Tarquin  l'ancien  avôit  inventé ,  & 
que  les  Grands  avoient  adopté  dans 
la  révolution ,  comm^très-fàvorable 
à  l'ariftocratie  qu'ils  établirent  d'à* 
bçrd ,  avoit  quelques  inconvéniens, 
00  fut  v  apporter  tous  les  tempéra- 
mens,  oui  foumetfoientau  Sénat  &C 
aux  magiftrats  la  religion ,  tout  com> 
me  le  refte.  Si  les  Pontifes ,  les  Au- 
gures, les  Décemvirs  &c.  jouiffoient 
de  quelque  confidération ,  ce  n'étoit 
qu'à  l'abri  de  l'autorité  du  Sénat ,  & 
ils  ne  pouvoient  rien  faire  fans  fbri 
approbation.  Les  Décemvirs  ne  trou- 
voient  rien  dans  les  oracles  confiés  à 
leur  garde ,  que  le  Sénat  ne  leur  or- 
donnât d'y  chercher  quelque  chofe  ; 
les  Augures  ne  voyoïent ,  n'enten- 
doient  plus  aucun  ligne,  dès  que  le 
Sénat  leur  défendoif  de  faire  ufaze 
de  leur  art.  Car  fouvent ,  lorfque  le 
Sénat  vouloit  qu'une  affaire ,  qu'il 
avoit  à  cœur ,  paflât  fans  obflacle 
dans  les  comices ,  il  défendoît  à  tous 
ceux  qui  en  avoient  le  droit,  d'obfer- 
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ver  les  lignes  du  ciel  (Ne  quisdt  cmlo 
fervare  vcllct  )  (a).  P.  CLODIUS  ,  ce 
fameux  Tribun  du  peuple  ,  anéantit 

Îiarunf  feule  loi  toute  laicience,tout 
e^rand  pouvoir  des  Augures,  en 
défendant  qu'on  obfervât  les  fignesles 
jours  de ftiné»ux  comices  (£).  L'Au- 
gure même  n'agiffoit  9  à  ce  qu'il  ra> 
roît  ,  que  par  ordre  du  magmrat  Çc)9 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  particulier, 
cfeft  que  ces  lignes ,  quelque  Qéfâve- 
rables  qu'ils  raflent  9  ne  regardoient 
que  ceux  qui  déclaroient  qu'ils  vou- 
loient  les  obferver ,  &  non  ceux  qui 
déclaroient  n'y  vouloir  faire  aucune 
attention;  de  forte  que  cette  feience 
ne  gênoit  abfolument  que  ceux  qui 
vouloient  s'y  aflreindre  (J). 
Que  tout  ce       II  eft  vifible ,  &  je  le  prouvera 
reîuon  ne  avec  plus  d'étendue  ailleurs,  en  par- 
mSokqu'i  lantdes  comices  &  de  l'influence  que 
rendre  les    jes  Augures  y  avoient ,  due  tout  cela 

Grandi  mil-      , .      .J &      9    <*     .  .*  ^   ..  .. 

tresdagoo.  n  etoit  au  une  invention  dune  poli- 
wncmenr,  tique  tres-rafinée ,  qui  rendoit  les 


(a)  ClC.  pro  Sext.  C.  Si. 

(b)  ASCON.  P£D.  p.  Itfo. 

(c)  ClC.  deDivinar.  Lib.  II.  C.34^ 

(d)  fil*.  Lib.  XXVIII.  Ç.  u 
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Grands  maîtres  de  toutes  les  réfolu- 
tions  du  peuple ,  ou  qui  du  moins  les 
mettoit  toujours  en  etat.d'empêcher 
qu'il  n'en  prît  de  contraires  à  leurs 
vi*e&Gl céron le  marque  affez  claire- 
ment en  divers  endroits ,  que  je  rap- 
porterai ailleurs.  Mais  il  fuppofe  que 
les  Augures  furent  établis  fur  la  per~ 
fuafion,  où  l'on  avoit  été  ancienne- 
ment ,  que ,  par  leur  art ,  on  pouvoit 
connoître  la  volonté  des  Diçyx  ;  & 
que ,  depuis  qu'on  avoit  commencé  à . 
y  voir  plus  clair,  on  n'avoit  retenu 
la  difcipline  des  Augures  9  que  pour 
fe  conformer  à  l'opinion  du  vulgaire,. 
&pôur  l'utilité  delà  République  (a).. 
Quoi  au'il  en  (bit,  ileft  clair  que  tout* 
cefyfteme  étoit  formé  uniquement, 
pour  gouverner  la  multitude  par  la 
fuperftition ,  &  être  maître  de  lui 
faire  naître  des  fcrupules  lorfqu'oîr 
voudroit.  Il  avoit  été  inventé  par  T  AR- 
quin  Fancien ,  &  perfeâionné  par. 
lçs  Patriciens,  après  l'établiffement 
de  la  République.Parles  moyens  de» 
aufpices  ,  dont  eux  feuls  étoient  en 
pofleflîon ,  de  même  que  de  tous:  le» 

(a)  Oe  Divin.  Lib.  II.  C-  **• 
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facerdoces,  dont  les  Plébéiens  étoient 
exclus  ,  ils  prirent  un  afcendant  fur 
Je  peuple,  que  fes  Tribuns  eurent 
bien  de  la  peine  à  détruire, 

Pour  bien  développer  toute  la  Hai- 
fon  que  cefyitême  des  aufpices  avoit 
avec  le  gouvernement  *  il  faut  obfer* 
ver  que  ce  n'étoit  pas  les  feuis  Augu- 
res ,  qui  avoient  les  aufpices.  Tous 
les  magiftrats  avoient  les  aufpices  f 
&:  cela  dans  un  degré  proportionné 
à  l'autorité  de  leurs  charges.  Les  ma- 
giïîrats  inférieurs  avoient  leurs  auf- 
pices s  mais  «s  aufpices  fe  faifoient 
devant  ceux  <ki  magiftrat  fupérieun 
Le  Conful  faifoit  faire  les  aufpices 
du  Préteur ,  &  ainli  du  refte  (a). 
Les  aufpices  des  Tribuns  du  peuple 
dévoient  naturellement  fe  faire  aufii 
devant  ceux  des  Confuls  &  des  Pré- 
teurs; &  même  il  n'y  en  avoit  point 
d'attachés  à  cette  charge  au  commen- 
cement \  mais  dans  la  fuite ,  en  éten- 
dant les  prérogatives  de  leur  charge, 
H  furent  fc  les  arroger  aufli ,  &  même 
les  affranchir  de  ceux  des  Confuls  f 
&  s'approprier  les  mêmes  droits , 


(a)  Gril-Lib,  XIILC.  m. 
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comme  je  le  prouverai ,  en  traitant 
des  comices.  Cette  prérogative  des 
tnagiftrats  prouve  étademment  que, 
dans  ce  fyûêsie,  la  religion  étoit  en- 
tièrement fubordonnéeàla  politique, 
&  ji 'étoit  qu'un  inftrument  entre  les 
mains  des  Grands >  pour  rendre  le 
peuple  docile  à  leurs  volontés. 
:  Ce  fut  par  le  moyen  des  aufpices,  Q„e  u*vt- 
mie  lesPatriciens  furent  fi  long-tems  &f***  s'e* 
(e  maintenir  dans  la  pofleffion  du  fong-te^^ 
gouvernement.  Comme  tout  magif-P0»*  fc 
teat  fupérieur  devoit  toéceffairement  i™™" 
ayoir  les  aufpices ,  ils  furent  habile-  pofleffion 
ment  faire  un fcrupule  au  peuple  de  ttéaSoë- 
profaner  le?  aufpices ,  en  les  mettant  «toces. 
entre  les  mains  d'un  Plébéien ,  s'ils 
l'élevoient  au  confulat.  Les  Dieux 
avoient  mis  les  aufpices  entre  les 
mains  des  Patriciens ,  &  ces  mêmes 
Pieux  dcftnoientdes  marques  deleur  > 
colère  toutes  les  fois  qu'on  vouloit 
les  leur  arracher ,  pour  les  communi- 
quer à  des  Plébéiens.  Àinfi  le  peuple 
ayant  chotti  la  plupart  de  fes  Tribuns  ' 
militaires  eotre  les  Plébéiens ,  pen- 
dant les  années  353  &  364,  les  Pa- 
triciens attribuèrent  au  mécontente*, 
qpjit  des  Dieux  119  hiver  très  n*4e 
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qu'on  effuya  la  première  année  ,  & 
unetmalactie  contagieufe  ,  qui  rava- 
gea la  ville  &  lr  campagne  l'année 
fui  vante  (*).  Les  Tribuns*  du  peuple 
eurent  beau  déclamer  contre  ces  arti- 
fices des  Patriciens ,  le  peuple  fcru- 
puleux  à  l'excès  f  en  revint'  aux  Pa-  . 
triciens,  &  n'éleva  que  trè*rarement 
des  Plébéiens  à  cette  dignité.  JLes 
Tribuns  du  peuple  L.  Sexti0$  &  G. 
Licinius  vinrent  à  bout  d'arracher 
un  confulat  aux  Patriciens,  &de  vain- 
cre les  icrupules  que  ceiûc-ri,  m{+ 
contiens  de  voir  lès aufirices  entre  le*- 
mains  d'un  Plébéien ,.faifbient  naître 
dans  les  efprits  du  peuple  $  en  lui  fat» : 
fant  envi&gèr  les  accidens.  les*  plur 
naturels  comme  des  lignes  évident 
de  la  colère  des  Dieux.  Le  Conful 
Genucius,  le  premier  de  œt  ordre 
qu'on  vit  ya  tête  d'une  annte,  étant 
tombé  dam  une  embufcade,  &  J" 
ayant  été  tué,  les  Patriciens  s'écriè- 
rent qu'il  étoit  vifible  que  les  Dieux 
vengeoient  leur  propre  caùfe,  âtque 
fi  le  peuple  avoit  pu  les  dépouiller 
de  leurs  prérogatives  ,  on  voyoit 
-■*-■■ 

(a)  JLlV.  Lib,  V,  Ç.  i*, 

combien 
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combien  les  Dieux  défapprouvoient 
-qu«  les  aufpices  fuffent  communiqués 
aux  Plébéiens  (<*)«  Ce  fut  par  de  pa7 
reils  artifices  que  les  Patriciens  fe 
maintinrent  long-tems  dans  la  pof- 
•feffion  des  facerdoces  &  des  dignités 
4e  la  République ,  &  en  éloignèrent 
les  Plébéiens.  Mais  ces  Plébéiens  de- 
vinrent bien-tôt  aufîi  agréables  aux 
Dieux  que  les  Patriciens  ;  &  ayant 
été  admis  aux  facerdoces ,  ils  devin* 
rent  des  Pontifes  très-fayans  ,  &  des 
Augures  confommés  dans  leur  art. 
Toute  cette  fcience  ne  fut  un  miftere 
que  pour  Le  refte  du  peuple,  &  le 
Sénat  fut  convaincu  que  les  aufpices 
étoient  fouvent  beaucoup  mieux 
entre  les  mains  d'un  Plébéien  qu'entre 
celles  d'un  Patricien.  Le  peuple  con- 
çut une  opinion  aufli  haute  d'un  Au- 
gure Plébéien  que  d'un  Augure  Pa- 
tricien ,  &  l'expérience  prouva  que 
les  facerdoces  &  les  magiftratures 
feules  donnoient  cette  fcience,  &  que 
les  Dieux  fe  conformoient  affez  en 
cela  aux  idées  du  peuple.  Les  Patri- 
ciens fe  prévalurent  encore  une  fois 

M  ■  ■     i  ,         ■  ■         t  .— 

(*)  Id.  Lib.  VL  C.  6, 

Tomt  /.  O 
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des  aufpîçes ,  pour  empêcher  qu'od 
ne  vît  deux  Çgnfuls  Plébéiens  à  la 
fois,  Cç  fut  en  Tan  538.  que  le  Con- 
ful  PosTUMiys,  Patricien,  ayant 
été  tué ,  §C  M^rçellus  Plébéien  lui 
ayant  été  (ufcrqgé ,  lçs  Patriciens  pré- 
fendirent qu'il  yenoit  de  tonner,  & 
?uç  ce  ligne  étoit  une  preuve  que  les 
>ieux  defapprouvoient  qu'il  y  eût 
4eujç  Çonfuls  Plébéiens  (a). 
Za  reiî^on       Ce  fijt  le  dernier  artifice  que  les 
*  if  aufpi-  patriciens  mirent  en  couvre ,  pour  fç 
les  pfinci-    çonforver  dn  moins  la  potiewon  d  un 
t*»x  reffort*  des  confulats.  Bien-tôt  liés  d'intérêts 
J^y^avec  les   principales   fcmiUes  Plér 
u*u  béïennçs  9  leur  politique  commune  ne 

fendit  qu'à  conferver  aux  magiftrar 
flirçs  &  aux  principaux  facerdoces  , 
cet  afcëfedant  que  les  aufpiçes  leur 
donqoient  fur  le  pçupleXes  Plébéiens 
étoient  devenu  aulfi  zélés  pour  les 
^fp^ces  que  lçs  Patriciens ,  &  on 
continua  à  s'en  fervir  très-utilement 
pendant  le$  cinq  &  unième  fîecles  dq 


j«)  Vulgoqu*  Patres  aa  fama  ferehamt ,  quod  mm 
mnmum  duo  C  on  fuies  Plebeii  fa&i  ejfent ,  id  DeU 
\ftrdi  non  effe.  Liv.  Lib.  XXIII.  C.  }*.  PtOT,  ht 
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Rome ,  pour  conduire  le  peuple ,  Se 
traverfer  les  magiftrats ,  qui  entre- 

1>renoientfur  l'autorité  du  Sénat.  Ce- 
ui-ci  trouvoit  toujours  mille  expé- 
diens ,  que  lui  fourniflbitla  religion, 
pour  les  contrecarrer  dans  toutes 
Surs  démarches,  &  même  on  en 
obligea  quelquefois  à  renoncer  à 
leur  charge ,  fous  prétexte  de  quel- 
que défaut  dans  les  aufpiçes.  Ce  fut 
ainfi  que  le  Sénat  en  l'an  530,  abrogea 
le  confulat  à  C.  Flaminius  ,  homme 
aimé  du  peuple,  &  haï  du  Sénat.  Soi* 
collègue  &  lui  étoient  déjà  dans  la 
Gaule  Cifalpine ,  lorfque  Ton  s'avifa 
à  Rome  de  trouver  un  défaut  dans 
leur  éleôion  ,  en  ce  que  les  aufpicep 
n'avoient  pas  été  favorables.  Le  Sé*- 
nat  fous  ce  prétexte,  leur  envoya 
ordre  de  revenir  à  Rome ,  pour  s'y 
démettre  du  confulat.  Ilavoit  affaire, 
dans  le  Conful  Flaminius  ,  à  un 
homme  qui  fentoit  aflez  d'où  partoit 
le  coup ,  o£  qui  ne  fe  laiffoit  pas  gou- 
verner par  des  préjugés.  Les  lettres 
du  Sénat  furent  remifçs  aux  deux 
Confuls ,  comme  ils  étoient  prêts  à 
livrer  bataille  aux  Gaulois ,  &  FLA- 
MINIUS engagea  fon  collègue  à  ne  le* 

Oij 
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point  ouvrir,  qu'ils  n'euffent  tenté  la 
ïbrtune ,  &  donné  bataille.  Lefuccès 
leur  en  fut  favorable  ,  &  ils  rempor- 
tèrent une  viôoire  complette  furies 
Gaulois~Àlors  ils  ouvrirent  les  lettres, 
&  Flamtkivs  réfutant  d'obéir  aiy 
ordres  du  Sénat,  fut  entraîné  par  fon 
collègue,  qui  s'y  fournit  d'abord  ,& 
cefla  d'agir.  Enfin  les  deux  Confuls 
étant  revenus  à  Rome,  le  Sénat  leur 
refufa  le  triomphe ,  queFLAMiNius 
obtint  pourtant  par  la  faveur  du  peu- 
ple. Mais  immédiatement  après  le 
triomphe  ,  le  Sénat  obligea  les  deux 
Confuls  d'abdiquer  (*). 

La  haine  du  Sénat  pour  Flaminius, 
&  le  peu  de  confiance  qu'il  avoit  en 
fa  capacité ,  étoient  les  feules  caufes 
des  défauts  qui  fe  trou  voient  dans  les 
aufpices.  Ce  fut  le  même  motif  qui 
fit  agir  le  Sénat,  lorsqu'il  obligea 
Fabius  Maximus  de  renoncer  à  la 
diâature.  Il  avoit  nommé  Flamit 
*aus  fon  Général  de  la  cayaierie ,  & 
fous  prétexte  qu'on  avoit  entendu  Ip 
cris  d'une  fouris ,  les  Augures  déci- 


da) FLUTARCH.  in  MARC,  p.  *?*. 
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derent  qu'il  falloit  qu'il  abdiquât  (*)• 
Tout  cela  n'empêcha  cependant  pas 
Flaminius  d'obtenir  la  cenfure  & 
un  fécond  confulat  fix  ans  après  le 

Fremier.  La  crainte  que  le  Sénat  ne 
amufât  long-tems  à  Rome  fous  pré- 
texte de  diverfes  cérémonies  relL 
gieufes,  ou  plutôt  qu'il  ne  le  privât 
encore  du  confulat, en  feignant  quel- 

?ue  nouveau  défaut  dans  les  aufpices; 
obligea  de  partir  fecretement  de  Ro- 
me, ot  d'aller  prendre  poffeffion  du 
confulat  à  la  tête  de  fon  armée  (£). 
Je  ferois  trop  long ,  ft  je  voulois  re- 
cueillir ici  tous  les  exemples  de  cette 
nature ,  que  fournit  PHiftoire  Ro- 
maine ,  &  les  réflexions  qu'y  joignent 
{cuvent  tes  Hiftoriens ,  qui  recon- 
Droiflent  de  bonne  foi ,  que  les  auf- 
pices n'étoient  qu'un  des  principaux 
refforts  de  la  politique  du  Sénat ,  qu'il 
ne  mettent  en  œuvre  que  pour  cacher 
au  peuple  les  véritables  motifs  qui  le 
failoient  agir. 
.  Comme  les  magiftrats   gouver->r»fo«  de 

°  v  quelque* 


(a)  là.  ibid,  p.  *oo.  VAL.  Max.  Lib.  I.    Ç.  I, 
N.  5. 
•  (*)  Uv.Iib.  XXL  Ç.   *h 

Oiij 


}l8      DE  LA  REtlGICTîf; 

c^ran  noient  le  peopte  ,  &  lui  infpiroienf 
une  grande  docilité ,  su  moyen  des 
aufpices  ,.les  Généraux  en  tifùient  le 
même  avantage  dans  les  années.  Os 
le  fervoient  utilement  de  ce  moyen 
pour  infpirer  â  leurs  foldats  une  cdn* 
fiance  en  la  proteâion  des  Dieux  , 
qui  leur  répondoit  prefque  toujours 
du  fuccès  aune  babille.  Ils  étoient 
les  chefs  delà  religion  dans  leurs  ar- 
mées ,&y  avoientles  aufpices,  com- 
me les  magifbrats  les  avoient  à  Rome. 
Ils  y  avoient  des  Augures ,  des  Àruf- 
pices,  &c;  mais  ceux-ci  ne  pouvoient 
agir,  obferver  les  fignes ,  &  déclarer 
ce  qu'ils  fignifioient ,  que  par  ordre 
du  Général ,  qui  iavoit  les  tournera 
fon  avantage  toutes  les  fois  qu'il  voo- 
loit.  L'hiltoire  nous  fournit  beau* 
coup  d'exemples  de  l'habileté ,  avec 
laquelle  divers  Généraux  Romains. 
furent  tourner  en  leur  faveur  des  fi- 
gnes ,  qui  naturellement  étoient  d'un 
très  mauvais  augure  ,  félon  les  idées 
reçues.  César  >  débarquant  en  Àfri* 

2ue,  tomba  en  Ibrtant  de  fon  vaifleau, 
!omme  cela  ne  pouvoit  être  regardé 
que  comme  un  préfage  funefte  par  fes 
ioldats ,  il  s'avifa  d'y  donner  datant 
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un  tour  favorable  en  s'écriant ,  «  ô 
»  Afrique ,  je  te  tiens  à  préfent  »(<*)• 
Comme  Papïrius  Cursor  étoit 
prêt  à  livrer  bataille  »  ceux  qui  pre- 
noient  foin  des  poulets  facrés,  lui 
ayant  déclaré  qu'ils  avoient  mangé 
de  bon  appétit,  &  que  les  aufpices 
étoient  favorables ,  fon  neveu  vint 
lui  dire  que  ce  rapport  étoit  faux,  & 
que  l'aufpice  n'étoit  pas  tel  qu'on  le 
lui  avoit  dit  :  «  Ne  vous  mettez  en 
»  peine  de  rien ,  dit-il ,  &  faites  feu- 
»  lement  votre  devoir.  Pour  ce  qui 
»  eft  de  moi ,  on  m'a  annoncé  Fauf- 
»  pice  le  plus  favorable  pour  mon 
»  armée  &  pour  le  peuple  Romain» 
»  Je  m'y  tiens  ,  &  fi  ce  rapport  eft 
»  faux ,  la  peine  en  retombera  fur 
»  ceux  qui  ont  fait  la  faute  ».  Il  fit 
alors  mettre  ceux  qui  avoient  eu  foin 
des  poulets  entre  les  deux  armées  , 
qui  en  venoient  déjà  aux  mains  ,  & 
leur  mort  qui  étoit  inévitable ,  lui  fer- 
vit  à  faire  croire  à  fon  armée,  que 
les  Dieux  s'étant  vengés  fur  les  cou* 
pables ,  montroient  vifiblement  qu'ils 


{*)  SUETOJtf.  in  Juju  Ç>  5 j. 
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accordoient  leur  proteâion  auxRo  - 
mains  (<*). 

Papirius  Cursor  avoit  fait  toutes 
fes  difpofitions  pour  livrer  bataille 
aux  Samnites.  La  confiance  que  fes 
foldats  avoient  en  fa  capacité  ,  à  la- 
quelle ils  dévoient  déjà  plufieurs  vic- 
toires ,  lui  étoit  un  fur  garant  du  fuc- 
cès.  Ainfi  pour  ne  point  laiffer  ralen- 
ti}: leur  ardeur  par  de  vains  fcrupules, 
il  fut  habilement  éluder  les  aufpices, 
&  tourner  à  fon  avantage  ce  qui  au- 
roit  pu  déconcerter  un  Général  moins 
entreprenant  que  lui.  On   vouloit 
qu'outre  la  foumiffion  aux  ordres  du 
Général ,  &  la  confiance  en  fa  capa- 
cité ,  le  foldat  fût  encore  encouragé 
par  quelques  marques  vifibles  de  la. 
prote&ion  des  Dieux.  L'habileté  d'un, 
Général  confiftoit  en  partie  à  faire 
croire  à  fon  armée  ,  qu'il  avoit  un 
commerce  particulier  avec  les  Dieux, 
qui  Tavertiffoient  des  dangers  qu'il 
couroit ,  afin  qu'il  pût  les  éviter,  & 
que  de  même  à  certains  fignes,  il 
pouvoit  connoître  qu'ils  favorifoient 
ce  qu'il  avoit  deflein  d'entreprendre 

{a)  Liv.  Lib.  X.  C  40». 
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Fabius  Maximus  fut  adroitement 
fe  fervir  des  avis  cju'il  avoit,  qu'AN- 
NIBAL  lui  dreffpit  des  embûches, 
pour  trouver  dans  les  aufpices  9  &C 
&  dans  les  entrailles  des  viâimes , 
desfignes,  qui  le  détournoient  de  fe 
rendre  dans  l'endroit  où  Ton  vouloit 
Fattirer.  Les  députés  de  Métaponte  , 
qui  étoient  d'intelligence  avec  Anni- 
bal  ,  étant  venu  faire  à  Fabius  des 
reproches  de  ce  qu'il  tardoit  à  ve- 
nir, il  les  fit  arrêter,  &  tira  d'eux 
Faveu  de  toute  la  trame ,  dont  il  fit 
croire  à  fon  armée  qu'il  avoit  été 
averti  par  des  fignes  furnaturels  (a). 
Scipion  l'Africain  s'appliqua  parti- 
culièrement à  perfuader  au  peuple 
&  à  fon  armée  qu'il  avoit  un  com- 
merce particulier  avec  la  divinité  , 
&  qu'il  n'èntreprenoit  rien  fans  la 
consulter  (b).  Sa  prudence  ,  fa  capa- 
cité ,  &  les  fuccès  qui  accompagnè- 
rent toutes  fes  entreprifes,  concou- 
rurent à  fortifier  cette  opinion  dans 
les  efprits  de  fes  foldats ,  &  à  leur 


(a)  Id.  Lib.  XXVII.  C.  16. 
(*)ia.  Lib.  XXVI.  C.  x*. 
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infpîrer  la  plus  grande  confiance  en 
leur  chef.  L'habileté  avec  laquelle  il 

<>rofita  des  avis  que  lui  donnèrent 
es  gens  du  pays ,  lorfqu'il  affiégeoit 
Carthage  la  neuve ,  ne  contribua  pas 
peu  à  le  rendre  un  objet  d'admira- 
tion pour  (on  armée.  Cette  ville  ne 
pouvoit  être  attaquée  du  côté  de  la 
mer,  fi  ce-n'étoit  en  baffe  marée ,  Se 
Scipion  informé  du  flux  &  du  re- 
flux ,  fut  qu'à  une  certaine  heure  du 
I'our  la  mer  baiffoit  &  devenoit  guéa- 
>le.  Avant  de  commencer  l'attaque  , 
îl  affembla  fon  armée ,  &  lui  dit  qu'- 
outre toutes  les  mefures  qu'il  avoit 
prifes,qui  lui  répondoient  du  fuccès, 
Neptune  lui  étoit  apparu  en  fonge, 
&  lui  avoit  non-feulement  fuggeré 
cette  entreprife  ,  mais  l'avoit  même 
affuré  qu'il  la  favoriferoit  par  quel- 
mie  miracle  éclatant.  En  effet  ayant 
formé  diverfes  attaques  ,  il   porta 
iout  d'un  coup  la  principale  du  côté 
de  la  mer ,  &  les  foldats ,  contre  leur 
attente ,  l'ayant  trouvée  guéable  , 
crurent  fermement  que  Neptune 
bpéroit  ce  miracle»en  faveur  de  Sci- 
pion,  &  animés  par  des  marques 
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d'une  proteôion  qui  leur  paroiffoit 
vifible,  ils  emportèrent  la  ville  d'af- 
faut  (4). 

On  conviendra  aifément  que  ces  Moyen* 
artifices,  mis  en  œuvre  avec  habi-  l'^f 

1    **l  •         a  1*  1         .de  la  con- 

lere,  pouvoient  être  d  une  grande  uti-  fiance  au 
lité  pour  conduire  un  peuple  exceffi-  Peu?lc# 
vement  faperftitieux.  Si  on  le  voy oit 
décourage  &  abtatu ,  on  l'affuroit  que 
les  malheurs  dont  il  étoit  affligé,  ne 
venoient  que  de  ce  que  le  culte  des 
Dieux  étoit  négligé,  qu'il  y  avoiteu 
quelque  omiflion  dans  les  cérémo- 
nies. Le  peuple  fe  livroit  alors  tout 
entier  à  la  dévotion  ;  on  renouvelloit 
les  cérémonies  ;  on  redoubloit  les  fa- 
crifices  ;  &  les  fignes  ,  qui  d'abord 
étoient  les  plus  mauvais  préfages, 
devenoient  les  plus  avantageux.  On 
annonçoit  au  peuple  que  la  colère  des 
Dieux  étoit  appaitée,&  qu'ils  a  voient 
agréé  les  facrifices,  &  par-là  ,  on  le 
faifoit  revenir  de  fa  conflernation  f 
&  on  lui  infpiroit  une  confiance  en- 
tière en  la  proteâion  de  ces  Dieux. 
Dans  les  armées  ,  c'étoit  rarement  à 
l'incapacité  d'un  Général  qu'on  attri- 

(*)  14.  ibyL  C.  4).  POIYB.  Lib.  X.  C.  $.     , 

O  vj 


314    de  la-  Religion. 

buoit  la  perte  d'une  bataille.  La  vé- 
ritable caufe  en  étoit  toujours  qu'il 
avoit  négligé  les  aufpices.  Les  Con- 

fuk  L- JUNIUS   PULLUS  &  P.  CLAU- 

dius  Pulcher  ,  ayant  perdu  deux 
batailles  navales  contre  les  Carthagi- 
nois, qui  détruisirent  prefque  entie- 
ment  les  flottes  Romaines ,  on  attri- 
bua ce  malheur  à  ce  qu'Us  s'étoient 
.  moqués  des  aufpices  (a).  Ceft  ainfi 
que  la  plupart  des  Hiftoriens  Romains 
s'expriment  ;  mais  il  fuffit  de  lire'la 
relation  de  Polybe  ,  pour  être  con- 
vaincu que  l'imprudence  &  la  témé- 
rité des  Confuls  en  étoit  l'unique 
caufe  (£).  Fabius  Maximus  ,  haran- 
guant  le  Sénat, affure  que. la  perte  de 
la  bataille  deTranfimene  a  plutôt  pour 
caufe  le  mépris  des  aufpices,  que  Tin- 
capacité  du  Conful  FtAMiNius  (c). 
En  cela,  la  politique  du  Sénat  &  des 
Grands  de  Rome  étoit  excellente , 
puifque  par  là  ils  détournoient  le  fol- 
dat  d'entrer  dans  l'examen  du  plus  ou 


(a)  ClC.  de  Divin.  Lib.  II.  C.  3  j.  VAl.  MàX« 
Lib.  I.  C.4.  K.  j.  Liv.  Epit.  XIX. 

(b)  POLYB.  Lib.  I.  C.  <o.  &y%. 
(0  Liv.  Lib,  XXII.  C.  ». 
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du  moins  de  fuffifance  de  fes  Géné- 
raux ;  &  il  donnoit  à  ceux-ci  l'avan- 
tage de  pouvoir  le  conduire  &  le  ren- 
dre (facile,  à  leurs  ordres,  en  lui  fai- 
faiït  accroire  qu'ils  n'entreprenoient 
rien  que  par  le  confeii  des  Dieux,  Par 
ce  moyen,  ils  étoient  maîtres  de  ra- 
lentir ion  ardeur ,  ou  de  relever  foir 
courage  ,  félon  Qu'ils  le  trouvoient  à 
propos.  On  tâcnoit  toujours  de  lui 
persuader  qu'on  avoit  des  moyens 
infaillibles  de  fe  concilier  la  protec- 
tion des  Dieux ,  &  de  les  mettre  dans 
fon  parti,  &  fi  les  moyens  ordinaires 
ne  fuffifoient  point,  on  avoit  recours 
à  des  remèdes  extraordinaires. 

Tel  fut  celui  qu'on  mit  en  œuvre 
dans  la  guerre  contre  les  Latins.  Ils 
s'étoient  révoltés ,  &  avoient  mis  fur 
pied  une  nombreufe  armée.  Les  Ro- 
mains fe  voyant  près  de  combattre 
un  peuple  qui  avoit  les  mêmes  ar- 
mes ,  la  même  difciçline  militaire  ; 
qui  avoit  toujours  fait  partie  de  (es 
armées  ;  enfin  leur  fujet  ou  leur  allié , 
perdirent  courage ,  &  n'alloient  au 
combat  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance. Pour  leur  rendre  toute  cette 
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confiance  j  avec  laquelle  ils  ayoient 
combattu  dans  d'autres  occafions,on 
répandit  dans  l'armée  une  prédi&ion, 
qui  port  oit  que  le  parti  dont  le  Gé- 
néral fe  dévoueroit  à  la  mort,  rem- 
porterait furement  la  viôoire..  Le 
Çonful  Decius  s'étànt  volontaire- 
ment dévoué  pour  les  légions,  leur 
infpira  par-là  une  fi  grande  ardeur , 
que  redoublant  leurs  efforts ,  elles 
eurent  bientôt  mis  les  Latins  en  dé- 
route (^z).  Le  fils  de  ceDÉcius  fe  dé- 
voua de  même  que  (on  père,  &  pro- 
cura, par  ce  facrifice  volontaire,  à 
Fabius  Maximus  une  vi&oire  com- 
plettefur  les  Gaulois  &  les  Samnites, 
qui  avoient  réuni  leurs  forces  (A). 
Zonare  dit  que  le  petit-fils ,  à  l'e- 
xemple de  fon  ayeul  &  de  fon  père , 
avoit  deffein  de  le  dévouer  aufli ,  ou 
du  moins  que  Pyrrhus  le  craignit,& 
prit  des  précautions  pour  raffurer  fon 
jirmée,  en  cas  que  cela  arrivât  (c). 
Si  l'on  en  croit  Cicéron  ,  il  fut  en 


(a)  Id.  Lib>VIIÏ.  C.  *&$. 

(b)  Id.Lib.x.c.l*. 

(c)  Lib.  Y1U   p.  x» j. 
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effet  le  troifieme  des  Décès  qui  fe 
dévoua ,  &  fut  tué  dans  l'armée  en- 
nemie^). 

Telle  étoit  la  politique  du  Sénat  tes  Grandi 
de  Rome,  d'infpirer  au  peuple  un^Tces 
grand  refpeÛ  pour  les  Dieux,  &  une  moyens  en 
ferme  confiance  en  leur  prote&ion ,  ^Sw?^ 
&  les  plus  heureux  fuccès ,  qui  ac- 
compagnèrent leurs  armes ,  les  per- 
suadèrent qu'ils  en  avoient  retient! 
les  effets  les  plus  marqués.  Pour  ren- 
dre en  même-tems  ce  peuple  docile 
&  fournis  à  (es  magistrats,  au  Sénat , 
à  fes  Généraux,  on  lui  fit  croire  qu'ils 
avoient  l'art  de  connoître  fi  la  divi- 
nité étoit  irritée,  &  par  quels  moyens 
elle  vouloit  être  appaifée  ;  fi  elle  ap- 
prouvoit  ou  défapprouvoit  ce  qu'on 
vouloit  entreprendre  ;  enfin  qu'il  y 
avoit  divers  (ignés  certains ,  qui  leur 
cévéloient  fes  volontés.  Par  ce  moyen 
la  République  ne  formoit  aucune  en- 
trepnfe ,  à  laquelle  le  peuple  ne  con- 
courût avec  joie,quelque  fatigue  qu'il 
dût  lui  en  coûter ,  &  à  quelque  dan- 
ger qu'il  Vexpofôt ,  fe  tenant  d'avan- 
ce atiuré  du  luccès.  Le  foldat  demê- 
i 

(a)  De  Fiaib.  lib.  II.  C.  i> 


me  n^allort  jamais  aa  combat  qu'avétf 
ïa  plus  ferme  confiance  dans  la  feveur 
des  Dieux: ,  dont  les  aufpices ,  felôn 
les  rapports,  cru'on  luifeiioit  V  étoient 
des  garants  furs  pour  lui.  Dans  le* 
délibérations  des  comices,  les  Dieux 
fe  conformoient  toujours  aux  volon- 
tés du  Sénat ,  &  le  peuple  ifavoit 
r-de  d'aller  contre  ce  qu'il  croyoit 
volonté  des  Dieux.  Les  aufpices 
avoient  donc  ,  à  beaucoup  d'égards, 
moins  de  rapport  à  la  religion  9  qu*à  fa 
politique  dont  ils  furent  toujours  lé 
principalinftrument.Ilfeutcependant 
convenir  qu'il  fallut  beaucoup  d'habi" 
lëté  dans  les  chefs  de  laRïfpubHque 
Romaine,  pour  prendre  &pour  coi* 
ferver  auffi  long-tems  qu'ils  le  firent*» 
l'âfcendant  que  les  aufpices  leur  don- 
noientfur  le  peuple.  Tant  que  les  auf- 
pices furent  entre  les  mains  des  féuls; 
Patriciens  ,  les  Plébéiens,  qui  voù- 
lôient  avoir  part  au  gouvernement, 
étoient  intéreffés  à  les  décrier  ,  &  a 
en  faire  comprendre  la  vanité  au  peu- 
ple ,  puifque  c'étoit  fous  prétexte 
qu'ils  ne  pouvoient  prendre  les  auf- 
pices,que  les  Patriciens  les  excluoient 
du  confulat.  Cependant  ils  n'en  vin-; 
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rent  jamais  là ,  &  fe  récrièrent  Am- 
plement contre  l'injuftice  des  Patri-* 
ciens,  qui  fuppofoient  qu'un  Plébéien 
n'étoit  pas  aflez  agréable  à  la  divini- 
té ,  pour  qu'elle  lui  déclarât  fa  volon- 
té par  de  pareils  lignes.  Ils  les  accu- 
ferent Souvent  de  forger  des  aufpice* 
à  leur  fantaifie;  mais  ils  n'attaquèrent 
jamais  les  aufpices  en  général.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  derniers  tems  de  la 
République,  lorfque  la  corruption  fut 
générale ,  &  eut  amené  le  mépris  de 
la  religion ,  que  Ton  commença  à  con- 
venir de  bonne  foi  de  la  yanité  de 
cette  prétendue  fciem:e. 

J'ai  parlé  ci-deffus  des  oracles  des  Des  livret 
Sibyiles,qui  étoient  fous  la  garde  des  des  sibylles 
Pécemvirs ,  &  qu'on  ne  confirftofr 
qu'avec  beaucoup  de  précaution,  & 
par  un  ordre  exprès  du  Sénat.  Tout  ce 
qu'on  en  raconte ,  prouve  clairement 
que  ces  prétendus  oracles  doivent 
être  rangés  dans  la  même  clafle  que 
les  auf  pices,&  qu  e  ce  ne  fut  qu'une  in» 
vention  de  la  politique  d'un  des  Tar- 
qihns  ,  que  les  fondateurs  de  la  Ré- 
publique crurent  convenirégalement 
au  gouvernement  qu'ils  établiflbient. 
On  dit  qu'une  Sibylle  étant  venue  à 
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Rome ,  fous  le  règne  de  l'un  des  TaR* 
quins  ,  lui  préfenta  neuf  livres  dV 
racles  ,  &  lui  en  demanda  un  grand 
prix.  Tarquin  s-étant  moqué  de  fa 
demande  ,  elle  brûla  en  fa  préfence 
trois  de  ces  livres,  &lui  demanda  le 
même  prix  des  fi*  reftans.  Cette  de* 
mande  parut  auffi  ridicule  que  la  pre- 
mière ,  &  la  Sibylle  fut  renvoyée» 
Elle  en  brûla  encore  trois  autres,  & 
perfifta  à  demander  le  même  prix  des 
trois  derniers.  Alors  le  Roi  étonné  de 
fa  fermeté ,  lui  donna  le  prix  qu'elle 
demandoit ,  &  ordonna  que  ces  li- 
vres feroient  gardés  par  deux  perfon* 
nés  confidérables,  pour  être  confultés 
dans  les  preflantes  néceffités  de  l'Etat. 
Un  des  premiers  9  qui  furent  commis 
à  la  garde  de  ces  livres,  ayant  permis 
à  Petronius  Sabinus  »  d'en  tirer 
une  copie,  fut  puni  pour  cela  du  fup* 
plice  des  parricides  (a\ 
Que  1»  fup-      Je  ne  m'arrête  pas  à  l'air  fabuleux 
pofitien  en  <qui  règne  dans  tout  ce  récit ,  &  je  ne 
eftraanifcft0i  prétends  le  réfuter  que  par  les  co*. 


(<t)  V.  VAN  DALE  de  Idol.  p.  $%€.  Scfeqq.  de 
Orac.  p.  40*.  tcftw  GaUJEUM  de  Sibyll,  170  *t 

fin* 
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tradi&ions  qui  fe  rencontrent  entre 
tous  ceux  qui  ont  rapporté  ce  fait.  i. 
On'ne  convient  pas  auquel  desTAR* 
quins  ces  livres  furent  offerts ,  les 
uns  difant  que  ce  fut  à  Tarquin  Tan* 
tien;  d'autres  que  ce  fut  à  Tarquin 
le  fuperbe.  i.  Les  uns  difent  que  ce 
fut  une  Sibylle  elle-même  qui  les 
porta  à  Rome  ;  d'autres  difent  am- 
plement que  ce  fut  une  vieille  fem- 
me. 3.  On  ne  convient  pas  non  plus 
quelle  étoit  cette  Sibylle.  Les  uns  di- 
fent que  ce  fut  celle  d'Erythrée  ;  d'au- 
tres que  ce  fut  celle  de  Cumes.  4» 
On  convient  encore  moins  fur  le 
nombre  des  livres  que  cette  Sybille 
apporta  à  Rome ,  &  de  ceux  qu'on 
conferva.  Les  uns  difent  qu'elle  en 
apporta  neuf,  &  qu'on  en  conferva 
trois  ;  d'autres ,  qu'elle  n'en  apporta 

Sue  trois  ;  de  forte  qu'en  ayant  brûlé 
eux ,  il  n'en  pouvoit  refter  qu'un.  Il 
eft,  je  crois,  vifible  que  tout  ce  qu'on 
en  difoit  n'étoit  qu'un  conte  inventé 
pour  accréditer  ces  prétendus  livres, 
qui  peut-être  n'exifterent  jamais ,  & 
ne  furent  qu'un  de  ces  myfteres  de, 
la  politique  des  Tarquins  ,qui  pa- 
rut convenir  parfaitement  au  gouver? 
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nement  ariftocratique.  Le  fupplice } 
qu'on  dit  que  fouffrit  un  des  premiers 
ïïuumvirs ,  ne  me  paroît  de  même 
inventé  que  pour  rendre  ces  préten- 
dus livres  plus  refpeâables,  &  met- 
tre des  bornes  £  la  curiofité  de  ceux 
qui  auroient  voulu  pénétrer  un  myfc 
tere  réfervé  aux  feules  perfonnes ,  à 
la  garde  desquelles  ces  livres  étoient- 
confiés.  Il  n'eft  pas  dit  dans  quelle 
langue  ces  livres  étoient  écrits  ;  car 
s'ils  étoient  en  Grec ,  c'étoit  une  lan- 
gue très-peu  connue  à  Rome  dans  les», 
premiers  tems  de  la  République  ;  & 
quoique  les  oracles  qu'on  recueillit , 
après  que  les  premiers  eurent  péri 
d#ns  l'incendie  du  Capitole ,  fuffent 
en  Grec ,  &  que  Tes  SibyÏÏes  en  géiïe> 
rai  ayent  rendu  leurs  oracles  en  cette 
langue ,  je  ne  trouve  pas.  qu'aucun 
des  Ecrivains  qui  en  parlent  >  affirme 
rien  là-deffus.  Mais  cela  eft  affezin- 
différent.  Il  s'agiffoit  moins  de  l'exif- 
tence  de  ces  livres  >  que  de  l'opinion 
qu'on  vouloit  en  donner  au  peuple. 
Ce  que  C'eft  ce  que  prouve  clairement  & 

contcnoîent  l'ufage  que  le  Sénat  fit  de  ces  livres  r 
'c*  livrcs'     pendant  qu'on  crut  cju'ils  exiftoient , 
&  la  conduite  qu'il  tint,  lorfqu'il* 
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curent  été  brûlés.  J!ai  dit  qu'on  les 
£onfultait  dans  les  tems  de  calamité 
publique,  comme  lorfime  Rome  étoit 
affligée  de  quelque,  fedition  ,  de  la 
pefle ,  de  la  guerre ,  de  la  famine. 
«Divers  Hiftoriens ,  &  particulière- 
ment Tite-Li  ve  ,  rapportent  le  con- 
tenu de  ce  qu'y  avoient  trouvé  les 
Pécemvirs  (a).  On  y  trouvera  quel- 
quefois que  Rome  eft  menacé  de  quel- 
que grand  danger  ;  que  fi  Ton  veut 
détourner  les  malheurs  dont  on  eu 
menacé,  il  faut  faire  telle  proceffion, 
tels  facrifices ,  à  tels  &  tels  Dieux  , 
leur  donner  des  repas ,  &c.  Toutes 
les  réponfes  tendoient  à  réveiller  la 
dévotion  du  peuple  ,  '&  à  lui  faire 
prendre  fon  recours  aux  Dieux.  Si , 
nonobftanî  tous  ces  facrifices,on  con- . 
finuoit  à  être  affligé  des  mêmes  fléaux, 
:Cela  ne  venoit  que  de  ce  qu'on  ayoit 
négligé  quelque  chofe  dans  le  céré- 
înoniel;onrecommençoit  les  mêmes 
facrifices  ;  on  y  en  ajoutoit  de  nour 
veaux  ;  on  y  apportoit  plus  de  fer- 
veur &  plus  d'attention ,  &  enfin  ou. 

'__ 

.(*)  V.  GàL1*UH.£.  t79*feffr 


- 
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les  derniers 
ems  de  i» 
République, 
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obtenoit  la  paix  des  Dieux.  Voilà  ce 
qu*on  trouvent  ordinairement  dans 
ces  livres  y  qui  dévoient  contenir  les 
deftinées  du  peuple  Romain ,  &  qui 
dans  le  fond  ne  contenoient  que  ce 
que  Sénat  vouloit  qu'on  y  trouvât , 
pour  affermir  le  peuple  contre  les 
malheurs  qui  lui  arrivoient,  &  pour 
lui  înfpirer  une  ferme  confiance  en  la 
proteâion  de  fes  Dieux*  Pour  cela,  le 
Sénat  vouloit  que  le  peuple  crût  qu'il 
ne  fe  conduifoit  pas  Amplement  par 
les  règles  de  la  prudence  humaine  ; 
mais  qu'il  étoit  encore  dirige  dans  fes 
réfolutions  par  la  connoiuance  qu'il 
avoir  de  la  volonté  des  Dieux,  moyen 
par  lequel  il  s'aiïuroit  de  la  docilité 
&  de  la  foumiflion  du  peuple. 

Le  Sénat  avoit  fait  ufage  des  pré- 
tendus livres  de  la  Sibylle  avec  tant 
defuccès,que  lorfqu'ils  périrent  dans 
l'embrafement  du  C apitoie ,  en  l'an 
de  Rome  670  y  il  crut  devoir  réparer 
cette  perte*  Pour  cet  effet,  il  fit  re- 
chercher avecgrandfoin  tous  les  ora- 
cles des  Sibylles  ;  en  choifît  ceux  qui 
pouvoient  convenir  à  fon  but ,  & 
}e$  plaça  de  npuveau  £u  Capitok , 
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ilous  la  garde  des  Quindecimvirs 
(*),  Mais  les  tems  avoient  changé,  & 
les  Grands ,  qui,  datas  les  tems  précé- 
dent ,  avoient  affedé  des  dehors  de 
religion ,  qui  en  impofoient  au  peu- 
ple ,  s'en  moquoient  alors  aflez  publi- 
quement j  &  s'ils  s'avifoient  de  faire 
valoir  la  religion  dans  quelques  cir- 
conltances,  cen'étoit  que  pour  leurs 
intérêts  particuliers,&  non  pour  ceux 
de  la  Republique.  Quoique  le  Sénat 
.eût  cru  devoir  raflembler  ces  oracles, 
il  n'ofa  en  faire  le  même  ufâee  qu'il 
en  avoit  fait  auparavant.  Et  if  ne  pa- 
roît  pas  qu'on  les  ait  confultés  dans 
les  divers  dangers  que  courut  la  Ré- 
publique. Des  particuliers  au  con- 
traire ,  y  trouvèrent  de  quoi  favori* 
fer  leurs  vues  ambitieufes ,  ou  con- 
trecarrer celles  des  autres.  C'eftainii 
que  ItENTyLUS  Sura  entra  dans  la 
conjuration  de  Catilina  ,  dansl'ef» 
pérance  de  fe  rendre  maître  de  Ro- 
me ,  fur  une  prédi&ion  des  Sibylles  f 
Ïii  promettoit  qu'il  y  auroit  trois 
eraeliens  qui  regneroient  à  Rome. 
Cinna  &  Syu,a  ,  qui  étaient  de  la 

.    .  .■* 
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jnêmefamille,  y  avoient  dominé  pen- 
dant quelque  tems  ,  &  Sura  preten- 
^doit  être  le  troifieme  que  regardok 
foracle(a).  Ptolémée  Auletès, 
Roi  d'Egypte ,  étant  venu  à  Rome , 
implorer  le  fecours  des  Rojnains, 
contre  fes  fujets,  qui  l'avoient  détrô- 
-né ,  Pompée  6c  Lentulus  Spin- 
TH£R,  qui ,  ?u  fortir  du  Confulat, 
avoient  eu  le  gouvernement  de  Ci- 
licie  &  de  Chypre,  fouhaitoient  égar 
ement  d'être  chargés  de  la  commif- 
fion  de  le  rétablir.  Pour  les  contre- 
carrer l'un  &  l'autre,  on  répandit,  & 
on  autorifa  un  oracle  de  la  Sibylle , 
-qui  avertiflbit  les  Romains  de  ne 
point  rétablir  9  avec  une  armée ,  un 
Roi  exilé  (£).  Tel  fut  encore ,  à  peu 
près ,  l'oracle  que  Ton  répandit  peu 
avant  la  mort  de  César  ,  pour  enga- 
ger les  Romains  à  le  proclamer  Roi, 
que  les  Parthes,contre  lefquelsjil  étoit 
prêt  à  marcher  ,  ne  pouvoient  être 
vaincus  que  par  un  Roi  (c).  On  croit 


Xa)  Sallust.  Catij..  C.  4«. 
(b)  CiC.  ad  Fam.  Lib.  L  Ep.  i  &  4*  ad  QUINT* 
(Lib.  H.  Ep.  1. 

(0  SVEJ,  in  JVLÇs  7* 

que 
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que  les  Quindecimvirs  étoient  prêtsl 
à  en  faire  la  déclaration  au  Sénat , 
lorfque  César  fut  affaffiné  (a).  La 
crainte  que  l'on  ne  répandît  de  tems 
à  autre  quelques  oracles ,  qui  ten- 
àiflent  à  foulever  les  Romains ,  ou 
quifavorifaffetit  les  defleins  de  quel- 
qu'ambitieux,  fut  fans  doute  le  motif 
qui  engagea  Auguste  à  fe  faire  ap- 
porter, en  qualité  de  grand  Pontife , 
tous  les  recueils  d'oracles  des  Sibyl- 
les ,  que  pouvoient  conferver  quel- 
ques particuliers  ,  &  il  en  brûla  , 
comme  je  l'ai  dit  ci-deflus ,  plus  de 
deux  mille  volumes.  Il  y  ajouta  une 
défenfe  expreffe  d'en  garder  aucun 
exemplaire ,  &  un  ordre  à  ceux  qui 
en  pourroient  recouvrer  dans  la  fuite, 
de  les  porter  d'abord  au  Préteur  de 
la  ville  (*).  Ceux  qu'il  avoit  confei* 
yés,  forent  gardés  avec  le  même  foin 
&  les  mêmes  précautions  qu'on  y 
avoit  apportées  fous  la  République  , 
'&  connûtes  de  même  dans  certaines 
circonftances  ;  mais  il  falloit  toujours 


(d)  Dio.  Cass.  Lib.  XLIV.  p.  1*0.  Cic.  de 
Divin.  Lib.  II.  C.  54. 
(*)  Tacit.  Ann.  Lib.  VLC  1*. 
Tome  I.  P 
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un  ordre  exprès  de  l'Empereur  C a)i 
Julien  les  nt  confulterfur  l'expédi- 
tion qu'il  méditoit  contre  les  Perfes* 
§c  quoique  la  réponfe  qu'il  en  reçut 
dût  le  détourner  de  cette  entreprise, 
il  ne  crut  apparemment  pas  aevoir 
s'y  arrêter  (  b  ).  Ce  fut  fans  doute  la 
dernière  fois  que  ces  liyrçs  furent 
çonfultés  ,  tous  iesfuccefleurs  de  Ju-. 
lien  ayant  été  chrétiens,  D'ailleurs 
le  temple  d'APOLLON  Palatin  ayant 
été  confinné  par  yn  incendie  peu 
après  (c) ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  les  oracles  des  Sibylles ,  qui  y 
étoïent  gardés,  eurent  lé  même  fort  ^ 
&  que  ceux  qu'on  a  répandus]depuist 
ont  étçfuppofés, 
~  .,  Les  Romains  ,  çn  étendant  leurs 

a*  Hom^ins.  conquêtes  ,  ne  cherchèrent  point  à 
étendre  leur  religion ,  &c  ne  forcèrent 
jamais  les  vaincu*  de  i'embrafler.  11$ 
leur  laifloient  leur  religion  &  leur 
culte ,  §C  même  permettoient  à  tou$ 
les  étrangers  çtablis  £  Rome  tle  fer  vir 


(a)  Capitol,  in  Gordian.  itf.  Vopisc.  *q 

AVREIIAtî.C.  19. 
1b)  Amm.  Marcel.  Lib.  XXIII,  C.  {< 
\ç)  ïd.ibid,  Ç.  |« 
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leurs  Dieux  à  leur  fantaifie.  Toutes 
les  religions  étoient  donc  tolérées  à 
Rome;  mais  uniquement  par  rapport 
aux  étrangers  (*)  ;  car  du  rçfte  ,  le 
Sénat  yeilloit  à  ce  que ,  les  citoyens 
n'abandonnaffent  pas  la  religion  dç 
leurs  pères ,  &  ne  fe  livraflent  pas  mx 
fiiperititions  étrangères.  Ils  travail- 
loient  à  la  vérité  à  rendre  le  peuple 
fuperftitieux  ;  mais  il  avoit  fojn  que 
cette  fuperftition  ne  tendît  qu'au  bien 
'de  l'Etat ,  &  qu'il  fut  toujours  le  maî- 
tre de  la  diriger ,  &  de  lui  donner  les 
bornes  qu'il  jugeroit  à  propos.  La 
crédulité  dans  laquelle  on  entretenoif 
ce  peuple  9  devoit  naturellement  lç 
rendre  fufceptible  de  toutes  les  im- 
preffions  de  religion  qu'on  vouloit  lui 
donner ,  &  ils  le  laiflbient  aifément 
entraîner  à  toutes  les  pratiques  fu- 
perftitieufes  des  étrangers.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  les  ma- 
giftrats  étoient    chargés  de  veiller 

2u,aucun  Romain  n'adoptât  un  culte 
franger ,  &  nç  fervît  d'flutrçs  Dieu* 
Sue  ceux  qui  étoient  reçus  à  Rome  f 
£  félon  le  culte  autorité  par  le  Sénat, 

m  11  '     ■  '  1  ■  ' .     ■  ;  ■» 
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(Ne  qui  nifi  Romani  DU  ,  neu  quoaâd 
mortquam  patrio  ,  coUrtntur)  (a).  Si 
le  Sénat  permettent  que  les  étrangers 
exerçaient  leur  religion  à  leur  ma- 
nière 9  il  ne  fouffroit  pas  qu'ils  fiffent 
des  profélytes  parmi  les  citoyens  Ro- 
mains. La  tolérance  ne  s'étendoit  pas 
jufqu'à  ces  derniers,  &  elle  ne  s'é- 
tendoit ,  par  rapport  aux  premiers , 
qu'autant  qu'ils  le  tenoient  dans  les 
bornes  qui  leur  étoient  preferites, 
&ne  fehazardoient  pas  à  attaquer  la 
religion  de  l'Etat.  C'étoit  à  quoi  le 
Sénat  &    les  magiftrats  donnoient 
beaucoup  d'attention  ,&  fouvent  on 
chaffa  de  Rome  les  étrangers  qui  tâ- 
choient  d'attirer  des  Romains  à  leur 
religion  (£).  Pour  des  peines  corpo- 
relles y  il  ne  paroît  pas  qu'on  leur  en 
ait  infligées ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  fof- 
fent  encore  rendus  coupables  de  quel- 
que autre  c/ime.  On  peut  voir  de 
quelle  manière  le  Sénat  le  conduifoit 
dans  ces  fortes  d'affaires ,  dans  ce  que 
rapporte  TiTE^Livgau  fujet  des 


(a)  Liv.  Lib.  IV.  C.  50.  V.  ClC.  de  Legg,  Lib. 
II,  C.  ij&if. 
lb)  L}v.  I-ib.  XXXIX,  C  1 6.  V.  Lib.  XXV.  C  i. 
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Bacchanales ,  fêtes  dans  lefquelles  il 
fe  commettait  les  défordres  les  plus 
crians ,  &  qui  tendoient  à  une  def- 
truâion  entière  de  la  religion  &  des 
moeurs.  On  ne  punît  que  légèrement 
ceux  qui  n'étoient  coupables  que  de 
s'être  laiffés  entraîner  dans  lafuperfti- 
tion ,  &  s'il  y  en  eût  beaucoup  à  qui 
ou  fit  fubir  le  dernier  fupplice,  ce  Fut 
pour  divers  autres  crimes ,  dont  ils 
s'étoient  rendus  coupables,  &  que 
cette  nouvelle  fuperftition  paroiffoit 
autorifer. 

Hors  de  Rome,  on  n'y  prenoit  pas 
garde  de  fi  près  ;  &  les  Romains,  lorf- 
qu'ils  étoient  dans  les  pays  étrangers, 
ne  fe  faifoient  point  de  (crupule  d'af- 
filier au  culte  des  divinités  du  lieu  t>h 
ils  fetrouvoient  (a).  Auguste  fut 
plus  fcrupuleux  à  cet  égard  ,  8c  étant 
en  Egypte ,  il  ne  vouloit  pas  faire  un 
petit  détour  pour  voir  le  Dieu  Apis. 
Il  donna  aufli  des  louanges  à  fon  petit- 
fils  Caius  ,  parce  que  paffant  par  la 
Judée ,  il  n'étoit  point  entré  dans  le 
temple  de  Jérufalem  (£).  Il  vouloit 


,  (4)  Sy^T.  in  AUG.  C.  $4. 
(b)  là.  ibid.  C»  9 h 
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fans  doute,  par  ce  mépris  affe&é  pouf 
les  religions  étrangères  ,  tâcher  de 
guérir  les  Romains  du  penchant  qui 
les  port  oit  à  les  adopter  avec  trop  de 
légèreté.  Pour  cet  effet ,  il  marqua 
encore  lui-même  un  grand  attache- 
ment à  la  religion  re£ue  ,  renouve- 
lant quantité  d'anciennes  fêtes  ,  ou 
y  ajoitfant  de  nouvelles  folemnités 
(a).  Il  ne  conferya  abfolument  du 
culte  étranger ,  que  ce  qui  en  avoit 
été  reçu  &  autorifé  par  le  Sénat,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  avoit  reçu  à 
Rome ,  en  divers  tems ,  diverfes  di- 
vinités étrangères ,  &  y  avoit  fou- 
vent  appelle  les  Dieux  des  nations 
vaincues.  Ce  foin  que  Ton  prenoit , 
lorfqu'on  fe  voyoit  fur  le  point  de 
prendre  une  ville  afliégée,  d'en  évo- 

3 uer  les  Dieux,  de  les  prier  d'aban- 
onner  leurs  temples,  de  fe  retirer 
dans  le  camp  desRpmains ,  &  de  leur 
promettre  dés  temples  à  Rome  ,  n'é- 
toit  pas  un  des  moindres  traits  de  la 
politique  Romaine,  &  de  l'attention 
qu'elle  avoit  à  couvrir  toutes  (es  dé- 
marches  du  mafque  de  la  religion. 

T'  ■  ■  « 

fr)  14.  ibid.  C.  }U 


ï>fe  LA  kELlGiOri.      $4$ 

Te  ne  m'étends  point  fur  les  céré-  teur  Polîtî* 
taonies  qui  accompagnoient  cette  q«j;  c\  *p* 
evocation.  Elles  ont  ete  décrites  au  niedesDieux 

long  parMÀCROB£  (a),  &  par  divers  étrangers, 

AuteXirs  modernes  (  b  ) ,  auxquels  je 
renvoie.  Je  n'ai  dfeflein  que  de  faire 
remarquer  ici  que  tout  cela  n'étoit 
que  l'invention  d'une  politique  très- 
rafinée.  En  effet ,  en  faifant  croire  à 
l'armée  qu'un  Prêtre ,  par  le  moyen 
de  certaines  paroles ,  avoit  le  pouvoir 
d'engager  les  Dieux  à  abandonner 
les  ennemis  ,  &c  à  les  mettre  dans  fon 
parti ,  on  relevoit  le  courage  du  fol- 
dat ,  qui  étoit  perfuadé  de  la  protec- 
tion de  fes  Dieux  ,  &  que  ceux  des 
ennemis  ne  combattaient  plus  contre 
lui.  2.  On  anéantifïbit  par-là  la  dif- 
tinftion  entre  les  lieux  facrés  &  les 
lieux  profanes  ;  car  les  temples  cef- 
foient  d'être  facrés  dès  que  les  Dieux 
les  avoient  abandonnés.  C'eft  ce  qui 
auTorifoit  les  Romains  à  les  dépouil- 
ler de  leurs  ornement  9  &  à  les  tranf- 
porterà  Rome",  &  même  à  s'appro- 
prier tous  les  fonds  deftinés  à  l'entre- 

(a)  SATUR.  I  ib.  m.  c.  9. 
.    {b)  COCCEII  Diffère,  de  evocat.  Sacror.  ÀN^At- 
Ï>I  de  Tu  tel.  Ùeoc.  eyocaçionc  Liber. 
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tien  de  ces  temples.Ceût  été  commet- 
tre autant  de  facriléges ,  fi  Ton  avoit 
fuppofé  que  les  Dieux  avoient  aban- 
donné la  ville  &  leurs  temples  , 
pour  fe  rendre  dans  le  camp  des  Ro- 
mains, defquels  cependant  le  tréfor 
s'enrichiffoit  des  revenus  affe&és  à 
ces  divinités. 
f*  «ta-        Telle  étoit  la  religion  des  anciens 

hcmcnt  à  la  _  •  .  °  -  •      «   • 

aiglon.  Romains,  qui,  comme  on  le  voit  clai- 
rement, n'etoit  qu'un  fyftême  de  la 
politique  la  plus  profonde,  5c  un]inf- 
trument  entre  les  mains  des  Grands , 
dont  ils  furent  fe  fervir  fort  habile- 
ment pendant  quelques  fiecles.  Elle 
leur  fournit  le  moyen  de  gouverner 
un  peuple  libre  &  jaloux  de  fa  liberté, 
&  de  diriger  toutes  fes  opérations 
félon  leurs  vues.  Tant  que  ces  vues 
n'eurent  pour  objet  que  la  grandeur 
de  l'Etat,  &  la  profperité  de  la  Répu- 
blique, on  trouva  toujours  dans  ce 
peuple  une  docilité  rare  dans  la  mul- 
titude. Son  attachement  à  la  religion 
&  fon  refpeô  pour  les  Dieux  forti- 
fioient  en  lui  l'amour  de  la  patrie  ;  & 
cet  amour  le  rempliffoit  de  lentiment, 
de  refpeû  &  de  gratitude  envers  les 
Dieux,qui  combloient  cette  chère  pa- 


de  la  Religion.     345: 

trie  des  faveurs  les  plus  marquées,  & 
la faifoient  triompher  de  tous  fesenne- 
mis.  Quelle  reconnoiffance  ne  méri- 
toient  pas  de  leur  part  Jupiter  Capi- 
tolin ,  Vesta  ,  ces  Dieux  Pénates  , 
&c.  qui  avoient  choifi  Rome  pour 
leur  domicile  ,  &  lui  ayoient  donné 
tant  de  marques  d'une  proteôion  vir 
fible?  C'étaient  eux  qui,  veillant  à  fy 
confervation  ,  avoient  eux  -  mêmes 
établi  certains  lignes,  par  lefquels  ils 
fe  communiquoient  aux  hommes ,  & 
leur  faifoient  connoître  leurs  volon- 
tés. S,i  ces  Dieux  étoient  courroucés,, 
ces  Dieux  leur  di&oient  en  même- 
tems  les  moyens  d'appaifer  leur  colè- 
re ,  &  annonçoient  par  divers  li- 
gnes que  Ton  y  avoit  réuffi,  ou  qu'il 
falloit  renouveller  les  facrifices.  Ces 
mêmes  Dieux  prenoient  un  intérêt 
particulier  à  toutes  les  entreprifes 
des  Romains,  &  témoignoient  fi  elles 
leur  étoient  agréables  ou  pon.  Us  fe 
mêloient  même  des  éleâions  des  ma* 
giftrats  ,  qui  n'étoient  valides  que 
ïorfque  les  Dieux  témoignoient  par 
des  fignes  qu'ils  les  approuvoient. 

Avec  de  tels  principes ,  le  peuple 
Romain  devint  le  peuple  du  monde 

P   v 
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le  plus  dévot  ;  mais  en  mettant  tout* 
fa  confiance  dans  la  proteffion  des 
Dieux  ,  il  ne  négligea  aucuns  des 
moyens  humains  pour  faire  réufiir  fes 
emreprifes.  Toutes  les  fois  qu'il  en 
formoit,  il  confultoit  fes  Dieux  ,  &  fe 
croya:.tafîuré  de  leur  fecours,  il  s'y 
port  oit  avec  une  ardeur  fans  égale,  & 
ne  fe  Ia'flbit  décourager  par  aucune 
difficulté.  Il  mettoit  toujours  moins 
de  confiance  dans  la  fageffe  des  me- 
fures  que  prenoit  le  Sénat,  &  dans  ta 
capacité  de  fes  Généraux  &  de  ceiu* 
qui  dirigeoient  les  affaires,  que  dans 
la  protedîion  de  (es  Dieux.  C'étoit  à 
elle  qu'on  attribuoit  tous  les  heureux 
fuccès  ;  &  d'un  autre  côté,  les  mau- 
vais fuccès  étoiertt  rarement  attri- 
bués à  l'incapacité  des  Généraux ,  ou 
à  leur  imprudence.  On  avoit  négligé 
les  aufpices  ;  on  avoit  méprifé  des 
fignes  vifibles  de  la  volonté  desDieux; 
c'étoit  la  véritable  caufe  des  revers 
qu'on  venoit  d'effuyer.  Ce  qui  pou- 
voit  confirmer  le  Peuple  Romain  dans 
ces  idées  ,  étoit  que ,  tant  qu'il  avoit 
marqué  cet  attachement  à  fa  religion, 
toutes  fes  entreprifes  avoient  été  ac- 
compagnées des  fuccès  les  pins  mar* 
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tpiés.Ce  nefut  qire  lorfque  les  Grands 
commencèrent  à  fe  jouer  publique- 
ment de  ces  préjugés ,  que  tous  les 
refforts  du  gouvernement  fe  relâchè- 
rent; que  la  corruption  des  mœurs 
devint  générale  ,  &  que  la  Républi- 
que tomba  dans  la  décadence.  Car 
quelle  que  nous  paroifle  cette  reli- 
gion ,  elle  influoit  beaucoup  fur  les 
mœurs  des  Romains ,  &  ce  ne  fut  que 
le  mépris  de  cette  même  religion  9 
qui  nous  en  paroît  fi  digne ,  qui  ame- 
na cette  affreufe  corruption ,  où  nous 
les  voyons  plongés  depuis. 
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CHAPITRE    VL 

J)c  ?  influence  que  la  Religion  avoit 
fur  Us  mœurs  des  Romains, 

Jje  refpea       A^R-  DE  MONTESQUIEU  dît  que 

Î^hT^  •"•*■  Rome  ^xX  un  ™ffc<i\i  ten* 
«on les ren- par  deux  ancres,  la  religion  &les 
doh  *»onn©- moeurs  ;  &  en  effet,  quoique  cette 
religion  n'offrît  au  culte  des  Romains 
que  des  objets  matériel*,  des  divini- 
tés vicieufes  &  bifares,  elle  produî- 
foit  fur  eux  l'effet  d'une  bonne  reli- 
gion ,  puifqu'elle  les  rendoit  honnêtes 
gens.  Ils  conferverent  jufqu'à  la  fin 
de  la  République  les  principes  que 
Suma  leur  avoit  inculqués, &  quoi- 
que le  nombre  même  des  divinités 
nouvelles  qu'on  adoptait  tous  les 
jours  ,  dût  les  rendre  méprifables ,  la 
croyance  où  ils  étoient  que  c'étoît  à 
la  prote&ion  &  à  la  faveur  de  ces 
mêmes  Dieux  qu'ils  dévoient  tous  les 
fuccès  de  leurs  armes ,  les  attachoit 
plus  fortement  encore  à  la  religion, 
&  leur  en  faifoit  pratiquer  avec 
exactitude  tous  les  devoirs.  Quoi- 
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qu'on  n'exigeât  en  général  que  des 
connoiffances  affez  bornées  fur  ce 
fujet ,  &  qu'on  laiffât  aux  miniftres  de 
la  religion  les  connoiffances  les  plus 
fublimes  ,  &  le  foin  d'inftruire  &  de 
diriger  les  autres  ,&  que  ces  inftruc- 
tions  roulaffent  plutôt  fur  les  céré- 
monies que  fur  le  fond  de  la  religion ,, 
bu  fur  la  morale  ;  cependant  on  étoit 
imbu  de  cette  opinion  eflentieHe,  que 
les  Dieux  déteftoient  le  vice  &  le 
puniffoient ,  &  qu'ils  aimoient  la  juf- 
tice,  l'équité,  la  droiture  &  une  gran- 
de pureté  de  mœurs ,  &  les  Romains 
pratiquèrent  ces  vertus  en  consé- 
quence. 

•  Rien  n'eft  plus  beau  que  le  témoigna-  xeur  fidélité 
ge  que  Polybe  leur  rend  à  ce  fujet  dans  radmi- 
Ce  grand  Hiftorien  floriffoit  au  com-  dès  finances, 
mencement  du  feptieme  fiecle  de  Ro- 

me,&  il  nous  trace  un  tableau  de  cette 
fameufe  République  ,  qu'il  avoit  étu- 
diée à  fond*  «  Une  chofe,  dit-il,  qui 
»  produit  fouvent  de  mauvais  effets 

*  fur  les  autres  hommes ,  me  paroît 
»  avoir  le  plus  contribué  à  la  gran- 
»  deur  de  Rome,  c'eft  de  la  fuperfli- 
n  tion  que  je  parle.  Elle  eft  pouffée 
*>  au  plus  grand  excès ,  tant  dans  le 
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h  public,  que  dans  le  particulier  ;  & 

#  je  crois  que  ce  n'eft  qu'une  inven- 
h  tion  de  la  politique  pour  contenir 
»  le  peuple.  Car  fi  l'on  pouvoit  éta- 
»  blir  une -République  où  il  n'y  eût 
»  que  des  fages ,  tout  cela  ne  leroit 
»  peut-être  pas  néceffaire.  Maiscom- 
»  me  tout  ce  qui  eft  peuple ,  eft  tou- 
»  jours  inconfiant ,  plein  de  defirs 
»  illégitimes ,  &  fe  laine  emporter  au 
»  détordre  par  fes  paffions  &  par  la 
»  colère ,  il  faut  le  contenir  par  de 
»  pareilles  inventions,  &  par  la  crain- 
»  te  de  ce  qu'il  ne  voit  point.  Je  trou- 
»  ve  donc  que  ce  n'eft  point  fans 
»  caufequeles  anciens  ont  infpiréau 
»  peuple  cette  opinion  des  Dieux ,  & 
»  des  peines  que  les  méchans  fouf- 
»  frent  dans  les  enfers  ;  &  qu'il  y  a 
»  beaucoup  d'imprudence  à  rejetter 
»  ces  opinions  ,  comme  on  le  fait  de 
»  nos  jours.  Je  me  borne  à  en  donner 
»  un  exemple.  Chez  les  Grecs,  on  a 
»  beau  prendre  des  précautions  avçc 
»  ceux  qui  manient  les  deniers  pu- 
»  blics.  Si ,  en  leur  remettant  un  ta- 
»  lent ,  on  en  fait  dreffer  un  inftru- 

#  ment  par  dix  Notaires ,  qu'on  le 
%  confirme  par  autant  de  (beaux ,  6c 
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*  qu'on  y  admette  vingt  témoins ,' 
»  malgré  toutes  ces  précautions ,  ils 
»  trouveront  le  moyen  de  tromper. 
»  Au  contraire,  chez  les  Romains, 
»  la  feule  religion  du  ferment  fuffît 
m  pour  s'affurér  de  la  fidélité  de  ceux 
»  qui  manient  les  plus  groffes  fom- 
j»  mes  dans  les  magiftratures,ou  dans 
»  d'autres  commimons,  &  il  eft  très- 
»  rare  d'y  trouver  quelqu'un  qui  foit 
»  convaincu  de  péculat,  au  lieu  qu'il 

*  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  chez  les 
»  autres  nations  »  (a). 

Tel  eft  l'éloge  que  Poly be  fait  de  la  ns  côn]&u 
droiture  &  de  la  probité  desRomains  vent  ,onfc- 

3    r  \    t9  *  teins  leurs 

deiontems  ;  par  ou  1  on  voit  que  ces  principe*, 
vertus  leur  étoient  encore  naturelles 
au  commencement  du  feptieme  fié- 
cle.  Tant  qu'à  Rome  on  refpe&a  cette 
religion ,  quelle  qu'elle  fut,  la  bonne 
foi,  la  juftice,  Wquité  &  la  pureté  de 
mœurs  y  régnèrent  ;  &  Tite-Li  ve  a 
taifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'Etat  où  la  corruption  fe  foit  gliffée 
plus  tard  (£).  La  crainte  des  Dieux  , 
ce  refpeû  religieux  pour  la  divinité, 


,jU)  Poiyb.  Iib,  YL  C.  1* 
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que  Num.a  leur  avoit  infpiré , s'y 
conferverent  ;  &  les  changemens  in- 
troduits dans  le  culte  &  kdans  les  cé- 
rémonies n'altérèrent  point  ces  prin- 
cipes. La  fimplicité ,  la  frugalité  de 
ce  peuple ,  le  travail  auquel  il  étoit 
accoutumé  dès  l'enfance ,  fe  maintin- 
rent au  milieu  des  plus  grands  fuccès, 
&  de  la  pi-çfpçrite  la  plus  éclatante. 
Ce  ne  fut  qu'après  qu  ils  curent  dé- 
truit Carthàgç,  conquis  la  Macédoi- 
ne &  l'Afie,  que  U  çprruptÎQn  fe  glifla 
parmi  les  Grands *&fç  çommunjgua 
bientôt  au  peuple.  Alors  lçs  Romains, 
enflés  de  leurs  iuccès ,  devinrent  durs 
&  hauts  envçrs  leurs\fujçts ,  qu'ils 
avaient  autrefois  traités  comrçie  leurs 
égaux.  Regardant  avec  le  dernier  mé- 
pris tout  ce  qui  n'ayoit  pas  le  bon- 
heur d'être  Romain ,  ils  exercèrent 
l'empire  le  plus  tyrarçnique  fur  les 
provinces,  qui  fe  virent  abandonnées 
au  pillage  des  Gouverneurs ,  de  leur* 
Officiers  &  des  Traitans ,  &  expo- 
sées aux  vexations  les  plus  criantes* 
La  corrup-       ^a  corruption ,  comme  je  l'ai  dit* 
ion  devient  commença  par  les  Grands ,  &  ne  pou- 
[awh!  fep-    VOit  manquer  de  fe  communiquer  au 
mm  ûccJc.  peuple.  Cependant  le  peuple  refta  en^ 
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tore  pendant  quelque  tems  attaché  à 
fes  principes,  &  ne  devint  tout- à-fait 
corrompu  qu'après  qu'on  Peut  mêlé 
à  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  en  leur 
accordant  le  droit  de  bourgeoifie  Ro- 
maine. Alors  cet  amour  de  la  patrie , 
fource  de  tant  de  vertus ,  fut  anéanti. 
On  ne  la  regarda  plus  que  comme  un 
vain  nom.  Toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers vinrent  communiquer  leurs 
vices  aux  Romains.  On  oublia  la  re- 
ligion ;  on  oublia  la  frugalité  ;  le  tra- 
vail devint  infupportabïe.  On  fe  dé- 
pouilla de  tous  lesfentimens  d'huma- 
nité ;  &  les  maîtres ,  qui  autrefois 
travailloient,  mangeoient  &  vi  voient 
avec  leurs  efclaves ,  comme  avec  deis 
cens  qui  étoient  de  la  même  familley 
les  traitaient  dis  la  manière  la  plus 
dure ,  &  les  accabloient  d'un  travail 
infupportabïe.  On  prit  même  plaifir  ^ 
répandre  leur  fang  dans  ces  fameux 
combats  de  Gladiateurs, où  Couvent 
on  en  fagrifioit  des.  milliers  à  k  pa(« 
fion  que  le  peuple  ayoit  coqçue 
pour  ces  fpeûacles  inhumains.  Rome 
remplie  d'une  populace  oîfive ,  qui 
ne  vivoit  que  des  distributions  de 
bled  que  l'Etat  luifaifoit,  nourriffoit 


^4   *>£ tA  kEttôto»; 

dans  fon  fein  une  foule  deféditieui,' 

gui,  s'arrogeant  le  nom  de  Peuple 
.omaïn  ,  difpofoit  de  tout  fous  la 
Conduite  dé  quelque  Tribun  furieux. 
On  n'y  reconnoît  plus  ce  peuple  re- 
ligieux ,  dont  Polybè  vante  tant  la 
bonne  foi  &  la  probité.  Les  Grands 
fe  moquoientdèsaufpices  ;  les  minif- 
tres  de  la  religion  ne  s'acquittoient 
plus  qu'avec  négligence  des  cérémo- 
nies ,  oc  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  frein 
à  Tambition  d'un  côté  y  &  à  la  corrup- 
tion de  l'autre. 

Ce  furent  les  rtiœur$  qui  élevèrent 
Rome  à  ce  haut  degré  clé  gloire  ;  & 
'tes  mœurs ,  que  la  crainte  des  Dieux 
fcnt/etenoit ,  fe  relâchèrent  dès  que 
les  Grands  ceâerent, par  leur  exem- 
ple, d'entretenir'  dans  le  peuple  ce 
grand  refpeft  pour  la  religion  de  fes 
pères.  C'eft  aux  mœurs  anciennes ,  & 
aux  grands  hommes  qu'elles  avoient 
formés ,  qu'ENNius  attribue  la  gran- 
deur de  Rome  (a ).  Cicéron,  en  rap- 
portant ce  vers  cTEnniuIs  (£) ,  COn- 


fa)  Moribus  aniiquUfiat  Res  Romana  virifque* 
-    (b)  Lib.  V.  de  Rep.  Apud  Aug.  de  Civil.  De  u 
tib.II.Ç.ii. 
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vient  qu'il  ne  reftoit  rien  de  ces  an- 
ciennes mœurs  qui  avoient  foutenu 
la  République.  Ce  peuple  vertueux 
qui  ne  choififfoit  que  des  gens  ver- 
tueux pour  lui  commander  ,  n'exif- 
toit  plus  ,  &  quand  il  auroit  exifté  , 
dans  qui  des  Grands  eût-il  trouve 
ces  anciennes  vertus  ?  Il  fuffit  de  lire 
les  portraits  que  le  même  Ciceron 
fait  en  divers  endroits  defes  contem- 
porains ,  pour  être  convaincu  que  la 
corruption  étoit  parvenue  à  (on  com- 
ble, &  que  Tite-Live  a  raifon  de 
dire  (a)  que  les  vices  en  étaient  ve- 
nus à  cet  excès ,  qu'on  ne  pou  voit  ni 
les  fouffrir ,  ni  fouffrir  qu'on  y  ap- 
portât du  remède.. 

Cétoit  cette  même  religion  que  £«  grand* 
l'ai  décrite  ,  qui  forma  les  Romains  ™S 
a  la  vertu.  Un  des  articles  fondamen-  un  effet  de 
taux  de  cette  religion  étoit  que  les  DfcJ*e  *** 
Dieux  veilloient  fur  la  conduite  des 
hommes  ,  qu'ils  haïflbient  l^vice  , 
&  récompenfoient  la  vertuPCette 
maxime  qui  leur  étoit  fouvent  incul- 

Î[uée ,  &  qu'ils  avoient  toujours  pré- 
ente àl'efprit,  les  rendoit  attentifs 
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fur  eux-mêmes*,  &  les  portoit  à  fuir 
le  vice  de  quelque  nature  qu'il  fût, 
&  à  pratiquer  les  vertus  contraires* 
La  grande  fimplicité  &  l'innocence 
de  lçur  vie  leur  fkifoit  ignorer  la  plu- 
part de  ces  crimes  qui  deshonorent 
l'humanité.  Ils  étoient  fi  rares  parmi 
eux,  crue  lorfque  des  Romains  s'en 
rendoient  coupables ,  on  les  regar- 
dent comme  des  effets  de  la  colère 
célefte ,  qui ,  pour  venger  la  négli- 
gence qu'on  apportait  dans  le  culte 
religieux  ,  permettaient  que  Voû 
tombât  dans  cet  excès  d'égarement. 
Lorfqu'une  Veftale  s'oublioit  jus- 
qu'au point  de  renoncer  à  la  chafteté 
qu'elle  avoit  vouée  à  la  Déefle ,  toute 
la  ville  étoit  dans  la  conftern&ipn, 
fe  croyoit  menacée,  des  plus  grands 
malheurs ,  &  ne  s'occupoit  que  du 
foin  de  détourner  ces  malheurs ,  en 
fléchiffant  la  colère  des  Dieux.  En 
l'an  4.12  de  Rome  on  découvrit  que 
plufieups  Dames  avoient  empoifon- 
né  leurs  maris.  C'étoit  la  première 
fois  qu'on  avoit  oui  parler  d'em- 
poifonnemens  à  Rome.  Ce  cas  fut 
regardé*comme  fi  fingulier ,  que  l'on 
aima  mieux  l'attribuer  à  un  égare* 
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ment  de  l'efprit  qu'à  la  corruption  du 
cœur  (<*).  On  eût  donc  recours  à  la 
création  d'un  Diûateur ,  qui  fît  la 
i  cérémonie  d'enfoncer  le  cloufacré, 
remède  auquel  on   avoit  recours  , 
lorfque  la  nefte  ou  quelque  maladie 
contagieufe  affligeoit  la  ville.  En  Tan 
639  le  dérèglement  commençant  à 
fe  glifferdans  la  conduite  des  fem- 
mes &  des  filles  ,  le  Sénat  ordonna 
qu'on  confultât  les  oracles  des  Si- 
bylles, On  y  trouva  qu'il  falloit  cou- 
facrer  un  temple  à  Vénus,  fous  le 
nom  de  Verticordia ,  pour  que  cette 
.  Déeffe  touchât  les  cœurs  des  Romai- 
nes ,  les  détournât  du  vice ,  &  les- 
ramenât  dans  le  chemin  de  la  vertu 
(F).  Ces  remèdes  n'étoient  déjà  plus 
de  faifon ,  on  fe  relâchoit  de  l'an- 
cienne régularité ,  &  la  conduite  des 
femmes  devint  en  peu  de  tems  âuffi 
déréglée  que  celle  des  hommes. 

Rien  ne  contribua  plus  à  entre  te- Leur  refpea 
nir  la  bonne  foi  &  la  droiture  parmi  Pour  lc  fct- 

r  mène 


(a)  Captis  ma  fis  nunûbus  quim  confceUràûs  ,  m 
fimilù  vifa.  Liv.  Lib.  VIII.  G.  18. 

ib)  Plin.  Lib,  VIL  C.  3  j .  Val.  Max.  Lib.  VllI. 
C.  J5.  11.OviD.Fift.lUb.  IV,  T*xj7. 
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les  Romains  que  le  refpeâ  qu'ils  euf 
rent  toujours  pour  le  ferment.  Nous 
venons  de  voir  ce  que  Polybe  en 
dit,  &  que  les  fcrupules  qu'ils  avoient  i 
fur  cet  article ,  mettoient  une  grande 
probité  dans  l'adminiftration  des  de» 
niers  publics  ,  &  dans  les  contrats 
des  particuliers.  C'eft  cette  fcrupu* 
leufç  exaûitude  à  garder  le  ferment 
que  l'Empereur  Maxime  appelle  le 
grand  myftere  de  la  politique  Rou- 
maine (a).  En  effet  ce  fut  cette  reli. 
gieufe  observation  du  ferment  qui 
établit  cette  grande  docilité  dans  le 
foldat  Romain  ,  cette  foumiflioq  à  la 
difcipline  militaire  la  plus  rigoureufe, 
Çc  aux  ordres  de  fon  chef.  Les  mœurs 
régnoient  dans  les  armées  Romaines, 
aufli  bien  que  dans  la  famille  la  mieux 
réglée, du  moin? lorfau'elles avoient 
des  chefs  qui  leur  failoient  obferver 
l'ancienne    difçipline.   L'Empereur 
M.  Aurei^e  voulant  rétablir  cette 
difcipline  dans  l'armée  de  Syrie ,  diç 
que  les  mœurs  en  étoient  le  fondè- 
rent, &  cite  1^-deffus  le  vers  d'EN* 
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KIU$  9  que  j'ai  rapporté  ci-dçffus  (*)• 
J^a  violation  du  ferment  étoit  regar-  . 
fiée  comme  quelque  chofe  de  n  af- 
freux par  le  foldat  Romain ,  que 
quelque  pefant  que  fut  le  joug  qu  on 
lui  impoioit,  il  le  portoit  plutôt  que 
£ç  fe  rendre  coupable  de  parjure. 

Le  ferment  a  voit  tant  de  force  chez  jUfqU\>ù  m 
ce  peuple ,  qu'il  fit  fouvent  pour  i'ob-  pouffi>jent  le 
Jerver  ce  qu  il  n  auroit  pas  fait  pour  ^g4r^ 
la  gloire  ou  pour  la  patrie.  On  peut 
juger  jufqu'oii  il  portoit  le  fcrûpule 
fur  cet  article  par  un  trait  que  rap- 
porte Tite-Live  (*).  Tout  tendoit 
£  la  révolte  dans  Rome  ;  &  Tarméç 
déterminé^  ijfcandonner  fes  chefs  f 
n'étoit  retçn^Rjue  par  la  religion  du 
ferment  qu'elle  avoit  prêté  aux  Con- 
fuls.  Pour  éviter  le  parjure,  elle  dér 
libéra  cTôter  la  vie  aux  Confuls,  & 
elle  n'en  fut  détournée  qu«  parce 
qu'on  Taffura  que  ce  n'étoit  point 
par  un  crime  qu'elle  pouvoit  fe  déga* 
ger  de  fon  ferment.  Une  autre  armée 
Jlomaine  indifpofée  contre  fes  chef$,  , 

ayaqt  laiflé  éçhappçr  dç  fes  maiiyi 


(a)  VULCAT.  Gallic.  in  ÀYID,  ÇASSIO.  Çt  U 
fft)LiblII.Ç.jtt  f 
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une  viftoire  certaine  ,  le  Conful 
6ius  ne  voulut  point  la  ramener  au 
combat  qu'elle  demandoit ,  qu'ellene 
Peut  aïïuré  avec  ferment  qu'elle  ne 
fortircfr  du  combat  que  viôorieufe. 
«  Le  foïdat  Romain  ,  dit-il ,  peut 
h  manquer  de  parole  au  Conful,  mais 
»  il  n'en  manquera  jamais  aux  Dieux 
»  (*)  ».   Le  Conful  Quinctius 
ayant  ordonné  que  tous  ceux  qui 
avoient  prêté  ferment  à  Vàlerius, 
auquel  il  venoit  d'être  fubrogé,  euf- 
fent  à  venir  fe  ranger  fous  fe$  en- 
feignes  ,  les   Tribuns  eurent  beau 
dire  que  ce  ferment  j^  lioit  plus  le 
peuple ,  puifque  cel^Bqui  il  l'avoit 
prêté  étoit  mort ,  «que  Quinc- 
tius n'étoit  alors  qu'une  perfonne 
privée  :  le  peuple  rut  plus  fcrupu- 
leux ,  &  fans  s'arrêter  à  cet^e  diftinc- 
tion ,  il  fe  rangea  fous  les  enfeignes 
de  Quinctius  (£). 
^  ^c       Ces  principes  que  Numa  avoit 
toute" VcuT    inculqués  aux  Romains  fur  la  religion 
conduite-     <ju  ferment ,  s'y  conferverent  long- 
tems,  &  les  rendirent  rigides  obfer- 


U)  Idem  ib.  C.  4y. 
<*)  Id.  Lib.  III.  C.  10. 

vateurs 
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Vateurs  de  leur  parole.  Ils  influèrent 
fiir  toute  leur  conduite,  &  la  crainte 
4es  Dieux ,  toujours  préfente  à  leurs 
yeux  ,  ne  leur  permettoit  point  de 
s'écarter  de  leur  devoir.  Jv vénal 
Jnfiftant  fur  de  gareils  principes,  nous 
peint  en  quelque  forte  les  Romains 
tels  qu'ils  étoient  dans  les  anciens 
tems  (a).  «  Soyez ,  dit-il ,  brave  fol- 
»  dat,bon  juge ,  tuteur  fidèle.  Si  Ton 
»  vous  cite  pour  témoin  dans  un  fait 
»  délicat  &  douteux,  dites  la  vérité, 
h  n'héfitez  pas.  Oui,  dites-la",  quand 
»  Phalarïs  prêt  à  vous  faire  jetter 
h  dans  fon  taureau,  vous  diâeroit  un 
»  parjure.  Mettez-vous  dans  l'efprit 
»  que  le  plus  grand  des  crimes  eft  de 
»  préférer  la  vie  à  l'honneur.  Nç  vous 
»  la  prolongez  jamaispar  des  moyens 
»  qui  méritent  qu'on  vous  la  faffe 
»  perdre  ».  A  dire  le  vrai ,  ces  pré- 
ceptes n'étoient  plus  de  faifon.  Les 
Romains  f  du  tems  de  Juven  al  ,  Sç 
long-tem$  auparavant ,  étoient  trop 
corrompus  pou»  goûter  une  morale 
fi  féverç.  Les  mœurs  ,  chez  les  Rq- 
xhains ,  allèrent  toujours  de  pair  avec 
■  ^ 

(a)  Sac.  VIII.  vs.  ZoUfiqa. 

Tom  /.  Q 


3&2      DE  LA  RELrGIOtf. 

la  religion ,  &  tant  qu'ils  y  forent 
attaches  ,  ils  turent  vertueux.  Cène 
lut  que  le  mépris  de  cette  religion 
qui  amena  cette  af&eufe  corruption 
qui  nous  révolte  quand  nous  liions 
Fhiftoire  des  dermer%tems  de  la  Ré- 
publique &  des  premiers  Empereurs» 
Polybe  ,  qui  trouve  tant  de  fageffe 
dans  les  anciens  Romains  d'avoir  et» 
bli  cette  opinion  des  Dieux,  &  cette 
crainte  des  tourmens  des  enfejrs ,  Sf, 
qui  loue  fes  contemporains  de  l'en- 
tretenir ,  auroit  été  furpris  des  chan- 
gemens  arrivés  en  moins  d'uniiecle, 
que  Ton  s'en  moquoit  ouvertement. 
Jules  César  haranguant  dans  le  Sé- 
nat ,  ne  fe  fait  point  de  peine  de  dire 
que  la  mort  eft  le  terme  de  toutes 
nos  miferes,  &  qu'après  elle  il  n'y  a 
plus  de  fentiment  de  joie  ni  de  dou- 
leur^}. Cicéron  lui-même,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  devant  une 
grande  aflemblée(£),  dit  fans  détour 
que  tout  ce  qu'on  dit  des  peines  des 
enfers  ne  font  que  des  bagatelles  & 
des  fables ,  &  que  tout  le  monde  eft 


(a)  SAl  LUST.  CATIL.  C.  ÇO. 

it)  Pro  Cluentxo.  C»  61/ 
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bgiivâiflcû  que  la  mort  ne  fait  autrq 
eSofe  que-nous  ôter  lé  fentimeiît  tié 
U'douleur. 

C*ê(1  ainfi  qitela  religion  de  Nu- 
MA  f  toute  fimple ,  &  qui  rappelloit 
tes  hommes  à. s 'élever  àVEtre  fuprêr 
me ,  à  le  croire  préfent  par-tout,  & 
en  fcohfequence  ,  à  pratiquer  tous  les 
devoirs  de  la  morale  la  plus  exaûe  f 
jït  place  à  Tidolâtrie  &  aux  fuperfti- 
lions  grofïieres ,  que  Tarquin  Fan- 
ciën  introduifit.  Mais  quelle  que  fut 
-cette  dernière  religion  ,  elle  n'étei- 
gnit pas  dans  les  Romains  les  princi- 
Î>es  qtie  Numa  leur  avoit  infpirés. 
ls  les  allièrent  avec  leurs  fuperfti- 
tions ,  &  y  furent  également  attachés 
pendant  plufieurs  fiécles ,  lorfqu'en- 
fin  le  mépris  que  Ton  conçut  pour 
une  religion  fi  bizare  entraîna  après 
lui  un  relâchement  total  dans    tes 
mœurs ,  &   rompit  le  frein  qu'on 
avoit  oppofé  aux  vices. 


Qij 
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Des  trais  Ordres  dans  Ésfijmeùjt 
divifoit  le  Peuple   ~~ 


CHAPITRE  PREMIER. 
Bu  Se/ta*. 
nwifîon.»-  *    «  Pf  divife  onfouireiucmle  P» 
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Ton  rapporte  l'origine  de  cette  dïvi- 
fioa  àRoM  ul  vs .  ii  eft  cependantcer» 
tain  que  les  Chevaliers  n'ont  com- 
mence à  former  un  Ordre  difHnguédu 
Sénat  &du  Peuple,  que  dans  les  der- 
niers temsde  la  République  :  aupara- 
vant i!s  ont  fait  corps  avec  le  peuple, 
&  ils  ne  jouifibient  d'au  ai  ne  diflinc- 
tion ,  finon  qu'ils  Soient  enrôlés  dans 
des  centuries  particulières.  Le  Sénat, 
au  contraire ,  a  toujours  formé  un 
corps  diltingué>  &C  dépoljtaire  4ç 


du  SéKàt.         36c 

»fcettè  partie  de  l'autorité  fouverairte, 
<jue  le  peuple  ne  pouvoit  pas  aifé- 
ment  exercer  par  lui-même.  Quoique 
dans  le  fens  le  plus  étendu  le  Sénat 
fît  partie  du  Peuple  Romain,  fon  nom 
étôit  ajouté  ,  &  même  fe  mettoit  de- 
vant celui  du  peuple ,  dans  la  plupart 
des  aftes  publics ,  les  traités  de  paix 
ou  d'alliance,  les  ordres  envoyés  aux 
Gouverneurs  des  provinces  ,  ou  aux 
fujets  de  l'Empire ,  &c.  Selon  cette 
formule  ordinaire ,  U  Sénat  &  le  Peu- 
ple Romain.  Ce  qu'on  fe  contentoit 
de  défigner  par  ces  quatre  lettres  ini- 
tiales S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populusque 
Roman  us.  Le  Sénat  étoit  le  Confeii 
d'Etat  de  la  République  ,  lequel, 
étantprefque  toujours  affemblé,  veil- 
loit  à  fa  fureté ,  &  ordonnoit  de 
toutes  les  affaires  qui  ne  foufFroient 
point  de  délai.. 

Selon  les  Hiftoriens  ,  le  Sénat  eft  °r#nc  <** 
auffi  ancien  que  la  ville  de  Rome. 
Romulus  ,  d'abord  après  en  avoir 
jette  les  fondemens ,  y  établit  une 
forme  de  gouvernement ,  &  un  Sé- 
nat. Ce  gouvernement,  tel  qu'ils 
nous  le  décrivent ,  tenoit  beaucoup 
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plus  de  républicain  que  du  monatcfc» 
que  y  puiique  le  Sénat  y  avoit  une 
grande  autorité ,  &  que  la  fouverai- 
neté  réfidoit  proprement  dans  le» 
comices,  ou  aflemblées  générales  du 
>euple,  qui  confirmoient  ou  caffoient 
es  loix,  &  décidoient  de  la  paix, 
ou  de  la  guerre.  De  forte  que  ce  gou- 
vernement tenoit  beaucoup  de  celui 
qui  eut  lieu  fous  la  République ,  fi  ce 
n'eft  qu'à  un  Roi ,  dont  la  dignité 
étoit  à  vie  ,  on  avoit  fubflitué  deux 
Confuls  ,  qui  ne  gouvernoient  que 
pendant  un  an  ;  mais  qui,  du  refte , 
furent  revêtus  de  toutes  les  préroga» 
tives  attachées  à  la  dignité  royale. 

Le  Confeil ,  ou  le  Sénat ,  fut  d'a- 
bord compofé  de  cent  perfonnes , 
que  Romulus  chmfit  entre  ceux  de 
fes  nouveaux  citoyens ,  qui  étoient 
les  plus  diftingués  par  leur  âge,  leur 
vertu ,  leur  naîffance ,  leur  expérien- 
ce &  leurs  biens.Ce  Ait  fans  doute  à 
caufe  de  leur  âge ,  ou  bienà  caufe  de 
l'autorité  &  de  Tinfpeâion  que  la  di- 
gnité de  Sénateur  leur  donnoit  fur  le 
relie  du  peuple ,  qu'on  leur  donna  le 
titre  de  Pcrcs,  &c  qu'en  conféquence 
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leurs  defcendans  furent  nommés  Pa< 
trîciens.  Denis  d'Halicarilafre(0),qut 
nous  repréfente  RomuLus  comme 
un  légiflateur  aufli  éclairé  que  fage 
&  modéré,  dit  que  ce  Prince  ne  nom- 
ma pas  lui-même  les  Sénateurs ,  mais 
?u'ayant  partagé  le  peuple  en  trois 
Vibus  &  en  trente  Curies ,  il  ordon- 
na à  chaqueTribu  d'élire  de  fon  corps 
les  trois  perfonnages  qu'elle  jugeroit 
les  plus  dignes  deïesfuffrages  ;  &  de 
même  à  chacune  des  trente  Curies, 
de  procéder  à  l'éle&ion  de  trois  mem- 
bres de  la  Curie  ;  &  qu'ainfi  il  forma 
le  nombre  de  quatre-vingts  dix-neuf 
Sénateurs,  ne  fe  réfervant  à  lui-mê- 
me  que  la  nomination  du  centième* 
Celui-ci  devoir  être  en  quelque  forte 
le  Préfident  du  Sénat ,  & ,  lorfque 
les  affaires  de  la  guerre  obligeoient  le 
Roi  de  s'éloigner  de  la  ville,  il  y 
exerçohfon  autorité  en  fon  abfence. 
Maais  cet  arrangement  ne  me  paroît 
avoir  d'autre  réalité  que  dans  l'ima- 
gination de  THiftorien ,  laquelle  fup- 
plée  très  fouvent  à  ce  qu'il  ignoroit 
des  premiers  tems  de  Rome. 

fe>  Lib.II.  Pag.  8j.  &  8 j.  Edic.  Lipf. 

Q  iv 
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Quoiqu'il  en  foit ,  ces  cent  pef- 
fonnages  portèrent  le  titre  refpeôa- 
ble  de  Pères ,  &  celui  de  Sénateurs, 
ou  d'anciens  ;  titres  honorables  (<*), 
qui  marquent  la  vénération  &  l'a- 
mour ,  que  dévoient  leur  concilier 
leur  âge ,  leur  vertu ,  &  le  foin  qu'ils 
prenoient  de  veiller  à  la  fureté  de 
l'Etat  &  de  tous  les  particuliers, 
ombre  des  Lorfque  la  guerre ,  que  Romulus 
eut  à  foutenir  contre  Tatius  ,  Roi 
des  Sabins ,  eut  été  terminée  par  un 
traité,  qui  unit  les  deux  nations  ea 
un  corps  ,  on  ajouta  à  l'ancien  nom- 
bre des  Sénateurs  un  nombre  égal 
tirés  des  Sabins  (£)  ;  de  forte  que  le 
Sénat  fut  depuis  compofé  de  deux 
cens  membres.  Tite-Live  ne  parle 
point  de  cette  augmentation;  il  paroît 
.  même  qu'il  Pignoroit  absolument , 
puifqu'il  ne  parle  que  de  cent  Séna- 
teurs ,  lors  de  l'interrègne  qu'il  y  eut 
après lamort  de  Romulus  (c).Tul- 
xus  Hostilius  ,  troifieme  Roi  de 


(a)  PlUTARCH.  in  Rom.  Pag.  14.  SALLUST.  Bel. 
Cat.  C.  rf.FiOR.  Lih.  I.  C.  '. 

(b)  Piutarch.  ibid.  Pag.  30.  A.  DlON.  Hak 
Lib.  II.  pag.  1 11. 

(c)  Lib.I.  C.  17. 
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Rome ,  ayant  transféré  à  Rome  les 
habitans  d'Albe ,  augmenta  le  nom- 
bre des  familles  Patriciennes  (a) ,  en 
donnant  cette  qualité  à  celles  des 
Jules  ,desSERviuus ,  desQumc- 
Tius,&c.  &  les  rendant  par-là  habi- 
les à  entrer  dans  le  Sénat,  mais  il 
n'augmenta  pas  le  nombre  des  Séna- 
îeurs.  Tarquin  I.  qui  gvoit  fii  quoi- 
qu'étranger ,  fe  frayer  le  chemin  au 
trône  ,  augmenta  (b)  ,  pour  fe  faire 
des  créatures ,  jufqu'à  trois  cens ,  le 
nombre  des  Sénateurs  ,  en  élevant  à 
cette  dignité  cent  des  principaux 
d'entre  le  peuple.  Les  delcendans  de 
ces  derniers  furent  appelles  Patricii 
minorum  gentium  ,  ou  des  nouvelles 
familles  (c)  ,  pour  les  diftinguerdes 
Patriciens  de  la  création  de  Romu- 
LUS  >  qu'on  appella  majorum  gentium. 
Tarquin  le  fuperbe  fit  périr  par  (es 
cruautés  un  grand  nombre  de  Séna- 
teurs &  de  Patriciens  ,  fans  les  rem- 
placer; de  forte  qu'ils  étoient  réduits 


(a)  là.  Lib.  I.  C.  30.  DION.  Hal.  Lib.  III.  pag. 

170* 
{b)  LlV.  ibid.  C.  3  y,  DlOH.  Hal.  ib.  pag.  199. 
p)  LlYlUSibid. 

Q  ▼. 
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à  moins  de  la  moitié  ,  au  tems  de  Ta 
révolution.  Pour  remettre  leur  nom- 
bre à  trois  cens ,  I&utus  (a),  ou  fé- 
lon d'autres  (£) ,  Valerius  Publi- 
cola  après  la  mort  de  Brutus  ,  ou 
enfin  félon  Denis  d'Halicafnafle  (c), 
tous  les  deux  conjointement  choifi- 
•     *ent  les  principaux  d'entre  les  Plé- 
béiens ,  &  fvrtoitf  d'entre  les.  Che- 
valiers, &  les  admirent  dans  le  Sénat 
lis  ne  furent     Le  nombre  des  Sénateurs  ne  paroît 
qu'au  nom- pas  avoir  paffé  les  trois  cens,  avant 
^LfuVutu  la  diûaturede  SYLLA.Car  je  ne  croîs 
tems  de       pas  que  Caïus  Gracchus  ait  donné 
sïlla»        entrée  dans  le  Sénat,  comme  le  dit 
l'abrégé  de  Tite-Live  (</)  ,  à  fix 
cens  Chevaliers.  Peut-être  en  forma- 
t-il  le  projet ,  &  qu'il  ne  put  l'exé- 
cuter. De  cette  forte  le  nombre  des 
Sénateurs  eût  été  triplé.  Plutarque 
le  trompe  aufîi  (e),  lorfqu'il  dit  que 
Gracchus  partagea  les  tribunaux 
entre  les  Sénateurs  &  les  Chevaliers» 


(a)  I<L  Lib.  IL  C.  i.  TAC1T.  Annal.  Lib.  XX. 
C.  .5. 

{b)  PLUTARCH.  in  POPLIC.  pag.  102.  FESTUS 
in  AdleBU 

(c)  Lib.  V.  pag.  187. 

(d)  Epie.  LX.  &  ibi  SlGON. 
(£)  IiiGRAÇCHIS.  837.  A. 
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Je  m'en  rapporte  plutôt  à  ce  que  dit 
Appien  d'Alexandrie  (a),  que  C. 
Gragchus  ôta  aux  Sénateurs  le 
droit  de  juger  lescaufes,  &  le  trans- 
féra aux  Chevaliers  :  ce  qu'il  dit 
çtant  confirmé  par  Phiftoire  ,  puit» 
qu'on  voit  que  les  Chevaliers  reflè- 
tent lorig-tems  feuls  en  poffeflion  des 
tribunaux  ;  &  qu'au  contraire  ,  on 
ne  voit  point  que  le  nombre  des  Sé- 
nateurs ait  été  ,  augmenté  avant 
Sylla. 

Les  Chevaliers  commirent  des  in- 
juftices  fi  criantes ,  que  le  Sénat ,  las 
de  les  avoir  ponr  juges  ,  &  defe  voir 
par-là  dans  leur  dépendance ,  enga- 
geais vius  Drusus,  Tribun  du  peu- 
ple ,  à  prendre  fa  caufe  en  main  (£), 
&  à  faire  rentrer  l'autorité  des  Che- 
valiers dans  fes  anciennes  bornes.  Ce- 
lui-ci tâcha  de  ménager  les.  efprits 
des  deux  Ordres,&  en  partageant  les 
tribunaux  entre  un  égal  nombre  de 
Sénateurs  &  de  Chevaliers ,  il  entre- 
prit ,  pour  dédommager  les  Cheva- 


(a)  Lib.  I.  Civil,  p.  £i8. 
(*)  Liviu*  Ep.  JLXX.  &  LXXI.  Appian.  ityJ. 
pag.  *$o.  j 

Qvj 
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liers  de  ce  qu'il  leur  faifoit  perdre 
d'un  coté,  d'en  faire  entrer  trois  cens 
dans  le  Sénat.  Il  les  mécontenta  éga- 
lement, &  ne  put  exécuter  fes  pro- 
jets ,  toutes  les  loix ,  dont  il  étoit 
auteur,  ayant  été  caffées  d'abord 
après  fa  mort. 

Le  nombre  des  Sénateurs  n'a  donc 
augmente     pas  excédé  celui  de  trois  cens ,  juf- 

Jcaouibrc,  ,à  ja  diaamre  de  SyLLA  Ça)  9  qui 

ftt  entrer  trois  cens  Chevaliers  dans 
le  Sénat,  de  forte  qu'après  ce  tems , 
le  nombre  fixe  doit  avoir  été  de  ûx 
cens.  Il  eft  du  moins  certain  qu'il  y 
en  avoit  fort  au  de-là  de  quatre  cens, 
puifqueCicÉRON  fait  mention  d'une 
aflembldedu  Sénat,  où  il  s'en  trouva 
quatre  cens  quinze(£),&  d'une  autre, 
où  il  en  compta  quatre  cens  dix  fep# 
(c).  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  y 
manquoit toujours  environ  un  tiers, 
tant  parce  que  le  nombre  n'étoit  pa? 
toujours  complet ,  que  parce  qu'il  y 
en  avoit  beaucoup  d'employés  au 
dehors,  comme  les  Gouverneurs  des 


(a)  APPIÀN.  ibid.  p.  6*8. 

tb)  Ad  Ame.  Lib.  I*  Ep.  14. 

fj  Oca^poilrcd^in  Sauyu.  Ç«xQ} 
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jprovînces ,  leurs  Lieutenans ,  leurs 
Quefteurs ,  ou  ceux  que  la  Républi- 
que employoit  dans  les  ambaffades, 
ou  dans  d'autres  commiffionS. 

Jules  César  augmenta  beaucoup  Jules  c^ 
ce  nombre  ,  &  y  admit  bien  des  gens  ^t£^*~ 
de  baffe  naiffance  (a)  9  &  même  des  corc. 
étrangers.  Ce  fut  pour  jetter  un  ridi- 
cule fur  ces  nouveaux  Sénateurs  y 
qu'on  mit  des  affiches  dans  divers 
quartiers  de  la  ville ,  par  lefquelles 
on  exhortoit  à  ne  point  montrer  le 
chemin  de  la  Cour  aux  nouveaux 
Sénateurs  (  Bonum  fa&tun  ne  quis  Se* 
natori  novo  Curiam  monjirare  velit.  ) 
( £)  Sous  les  Triumvirs  la  confufion 
devint  encore  plus  grande ,  &  la  di- 

Snité  de  Sénateur  fut  toutes-fait  avi- 
e.  Chacun  des  Triumvirs,  ne  con- 
sultant que  fa  fantaifie  dans  la  nomi- 
nation des  Sénateurs,  le  nombre  en 
étoit  monté  jufqu'à  mille.  Auguste, 
après  s'être  défait  de  fes  compétiteurs 
&  avoir  affermi  fon  autorite ,  fit  une 
revue  du  Sénat ,  dans  laquelle  il  le 
réduifijf  à  l'ancien  nombre  de  fix 

(a)  ClCER.  aÏFam.  Lfc.  VI.  Ep.  18. 
0)  Sustom.  in  JVU  C  76  *  t* 
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cens,  ayant  caffé  la  plupart  de  ces  Sé- 
cateurs intrus  (a  ).  Pour  relever  1» 
dignité  du  Sénat ,  il  eut  voulu  encore 
Je  réduire  à  trois  cens,  mais  il  crai- 
gnit de  faire  trop  de  mécontens ,  s'il 
•     entreprenoit  d'en  exclure  tant   de 
de  perfonnes  ,  qui  y   avoient  eu 
féance  depuis  long-tems. 
De  paeaion    C'étoit  aux  Roisqu'appartenoitan* 
te  séna-     çiennement  l'cieûion  des  Sénateurs^ 
,CUM,  &  comme  les  Confuls  furent  d'abord 

revêtus  de  toutes  les  prérogatives  de 
l'autorité  royale,  ils  conferverent  le 
même  pouvoir  fur  le  Sénat,  jufqu'à 
Fan  310  de  Rome.  Alors  on  créa 
deux  Cenfeurs  ,  dont  la  charge  ne 
fut  qu'un  démembrement  du  con- 
fulat.  On  confia  à  ces  nouveaux  ma- 
giltrats,  avec  une  infpe&ion  fur  les 
mœurs  de  tous  les  citoyens ,  le  droit 
de  donner  entrée  dans  cette  compa* 
gnie ,  ou  d'en  exclure,  &  cela  d'une 
manière  tout  à  fait  arbitraire.  Comme 
ces  magiftrats ,  de  même  que  les  Con- 
fuls ,  étoient  toujours  Patriciens ,  il 
çtoit  fort  rare  que  leur  choix  tombât 


(a)  Jdem.inÀUG.Ç.  ^.DlO  CASS.  JLib*UV« 
J>ag.  6o$* 
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iïir  des  Plébéiens  ;  &  fi  la  difette  des 
premiers  les  obligeoit  d'admettre 
quelques  Plébéiens ,  ce  n'étoit  gueres 
à  ceux  qiii  s'étoient  rendus  recom- 
mandâmes par  leur  mérite  &  par 
leurs  fervices  7  qu'ils  donnoient  1» 
préférence  ;  mais  à  ceux  qu'il» 
croyoient  dévoués  à  leurs  volontés. 
Cela  dura  jufqu'à  ce  qu'un  nommé 
Ovinius  ,  Tribun  du  peuple  (on  ne 
fait  au  jufte  dans  quel  tems)  ,  fit  re- 
cevoir une  loi ,  par  laquelle  il  met- 
tait des  bornes  à  ce  pouvoir  arbi* 
traire ,  &  prefcrivoit  aax  Cenfeurs 
certaines  règles,  auxquelles  ils  étoient 
obligés  de  le  conformer ,  tant  pour 
le  choix  que  pour  l'exclufion  des  Se* 
nateurs.  Ceft  de  Festus  que  nous 
apprenons  cette  particularité  ,  & 
comme  ce  paffage  eft  décifif  contre 
ceux  qui  attribuent  l'éleâion  des 
Sénateurs  au  peuple  (  a  )  ,  je  crois  de- 
voir   le  rapporter  en   entier  (  b  ). 


(a)  MANUCE  &  depuis  Mrs.  MlDDLETON  &r 
Chapman. 

(  b)  Prateriti  Senatores  quondam  in  ovprobrio  nom. 
erant  :  qubd  ut  Reges  fibi  Ugtbant  fubugcbantqut  , 
quos  in1  Conp.Ho  publico  haberent  ,  ita  pofl  exaclo* 
cos  >  Confulcs ,  &  Tribuni  Militum  potejiati  ,  «m- 
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«  Anciennement  ce  n'étoit  pas  une 
»  flétriflure  que  de  n'être  pas  élu  Sé- 
»  nateur  ;  parce  que ,  comme  autre- 
»  fois  les  Rois  choififlbient  à  leur  gré 
»  ceux  qu'ils  vouloient  admettre  dans 
»  ce  confeil ,  de  même  après  qu'on 
»  eut  aboli  la  monarchie  ,  les  Con- 
h  fuis  &  les  Tribuns  militaires ,  re- 
»  vêtus  du  pouvoir  copfulaire  choi- 
»  firent  leurs  plus  proches  parens  t 
»  ou  ceux  avec  qui  ils  avoient  quel- 
»  que  relation  particulière ,  premie- 
»  rement  entre  les  Patriciens,  &  puis 
»  entre  les  Plébéiens  ,   jufqu'à  ce 
»  qu'enfin  la  loi  d'OviNius,  Tribun 
»  du  peuple ,  ordonna  que  les  Cen- 
»  feurs  euffent  à  choifir  dans  toutes 
»  les  Caries  les  citoyens  les  plus  dif- 
»  tingués  parleur  mérite  &  parleurs 
»  fervices.  Depuis  ce  tems-là  ce  fiit 
»  une  flétriffure ,  ou  de  n'être  pas  ad* 
»  mis  dans  cette  compagnie ,  ou  d'en 
»  être  exclu  ». 


j  uncliffimos  fihi  quofque  Patriùorum  àtUtdt  Vlcbtio. 
non  legebant.  Doncc  Ovinia  Tribunitia  intervenu  w 
qna  fancitum  cft  ut  C  en  fores  optimum  quemque  curia- 
tim  Senatu  legerent.  Ç)uo  faSum  eft,  ut  quiwr&ttriù 
tffent ,  &  loco  moti  ,  igaominiofi  haberêntur»  J?ESIU9 
Voce  Prxçeriti* 
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Ces  paroles  de  Festus  prouvent  Elle  dépen- 
Clairement  que  les  Confuls ,  &  après  ^Be£e r* 
eux ,  les  Cenfeurs  nommoient  d'une  Ccn&ur^ 
façon  tout-à-fait  arbitraire  aux  places 
fénatoriales ,  &  que  la  loi  Ovinia  mit 
des  bornes  à  Fefpece  de  defpotifme 
Qu'ils  exerçoient  à  cet  égard.  Cepen- 
dant leur  pouvoir  demeura  encore 
fort  étendu  ,  puifqu'on  voit  un  Ap- 
Pius  Claudius  remplir  le  Sénat 
d'affranchis  ;  d'autres  Cenfeurs  refii- 
fer  d'y  admettre ,  ou  même  en  ex- 
clure ceux  que  le  peuple  avoit  élevés 
par  {es  fuffrages  aux  premières  digni- 
tés. En  quoi  confiftoient  4onc  les 
reftriûions  que  la  loi  d'Ovraïus  mit 
à  leur  pouvoir,  &  quelles  furent  les 
règles  auxquelles  les  Cenfeurs  furent 
obligés  de  le  conformer  dans  la  fuite? 
Festus  fe  contente  de  dire,  Opti- 
mum qutmqut  curiatim  Ugcrcnt  ;  ce 
que  j'ai  rendu ,  «  qu'ils  euffent  à 
»  choifir  les  citoyens  les  plus  diftin- 
»  gués  par  leur  mérite  &  par  leurs 
»  lervices  dans  toutes  les  Curies  »  : 
fens  fort  vague ,  mais  que  je  tâche  de 
fixer  par  conjefture,  fur  ce  que  rap- 
porte Tite-Live  du  Diftateur  Fa- 
bius Buteo,  Il  fut  créé  dans  un  cas 
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extraordinaire,  pour  nommer  aux 
places  vacantes  dans  le  Sénat  où  les 
malheurs  de  la  féconde  guerre  Puni- 
que avoient  fait  un  grand  vuide  (a). 
Le  Di&ateur  commença  par  le  rôle 
des  anciens  Sénateurs ,  fans  donner 
tfexclufion  à  perfonne.  Enfuite  il  y 
donna  place  à  ceux  qui ,  depuis  Ja 
cenfure  de  L.  Emilius  &  de  C.  Fix- 
ai i  ni  us  ,  avoient  exercé  quelque  ma* 
giflrature  curule ,  &  n'avoient  pas 
encore  féance  dans  le  Sénat ,  mar* 
quant  leur  rang  félon  leur  ancienne- 
té. Après  ceux-ci  il  nomma  ceux  qui 
avoient  <pté  Ediles ,  Tribuns  du  peu- 
ple, &  Quefteurs.  Enfin ,  entre  ceux 
qui  n'a  voient  point  exercé  de  ma- 
giftrature9il  nomma  ceux  qui  avoient 
remporté  quelques  dépouilles  fur 
l'ennemi ,  ou  qui  avoient  été  hono- 
rés de  la  couronne  civique ,  pour 


(a)  LlV.  Lib.  XXIII.  C.  13.  Recitàto  vctere  Se- 
natu  ,  inàe  primo?  in  demortuorum  locum  legit ,  qui 
ppfi  Z.  JEmilium  &  C,  FI  û  minium  C  en  fore  s  curutem 
magiftratum  cepiffent ,  needum  in  Senatum  lecti  effent, 
ut  quifque  eorum  primus  le&us  crat  :  tum  legit ,  qui 
j£  dites  ,  Tribum  Plebeii,  Quaftorefve  fucrant  ;  tant 
ex  Us  qui  magiftratum  non  cepiffent ,  qui  fpolia  es 
hofte  domifixa  habereni  >  aut  civicameeronam  acet* 
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avoir  (auvé  la  vie  à  un  citoyen.  Le 
Diftateur  avoit  commencé  par  dé- 
clarer qu'il  ne  donneroit  l'exclufion 
à  aucun  des  anciens  Sénateurs  nom- 
més par  les  Cenfeurs  précédens ,  de  ; 
peur  qu'il  ne  parût  s'arroger  feul  le 
droit  de  décider  des  mœurs  &  de  la 
réputation  d'un  Sénateur,  &  que  dans 
le  choix  des  nouveaux  Sénateurs  il  fe 
conduiroit  de  manière  qu'on  feroit 
convaincu  que  la  faveur  n'y  aVoit 
aucune  part. 

Il  me  femble  qu'on  peut  retrouver  pegies  anx- 
dans  la  conduite  du  Diôateur  Fa-  ?uelIes  ïl* 

.  i  /    t  ctoientobli- 

Bius  quelques  traces  des  reglemens  ^sâc'ccon- 
de  la  loi  Ovinia,  qui  confiftoient  en  fermeront 
ce  que  i .  les  Cenfeurs  étoïent  obli-  tion. 
gés  de  donner  entrée  au  Sénat ,  & 
de  mettre  fur  le  rôle  ceux  qui  avoient 
exercé  quelque  magiftrature  (  a  )  ; 
a.  ceux  qui  avoient  mérité  la  cou- 
ronne civique,  ou  qui  s'étoient  dif* 
tingués  de  quelque  autre  manière. 
Dans  l'un  &  l'autre  cas  ils  ne  pou- 
voient  refiifer  de  les   admettre,  à 


(a)  Sénat  ores  ,  aut  qui  eos  magif?rat:/s  gejpffcnt  , 
wndc  in  Scnajum  U$i  dtbirint*  Idc.n  JLib.  XXII. 
Ci?* 
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>  moins  qu'ils  n'en  donnaient  des  rat- 
ions auffi  fortes  que  celles  qu'il  leur 
falloit  alléguer  pour  dégrader  un  Sé- 
nateur. 3.  Enfin  on  fçait  qu'il  falloit 
que  les  deux  Cenfeurs  fiiffent  bien 
d'accord,  fans  quoi  l'un  pouvoit  ad- 
mettre, ou  retenir  celui  que  l'autre 
avoit  rejette.  Ce  fut  cette  dernière 
raifon  qui  empêcha  le  Di&ateur  Fa- 
bius de  faire  ufage  de  tout  le  pou- 
voir que  la  République  lui  connoit. 
Il  ne  voulut  point  s'ériger  en  unique 
arbitre  du  fort  des  Sénateurs ,  &  de 
ceux  qui  avoient  quelque  droit  de 
prétendre  à  cette  dignité  ,  m  pcntSr 
unum  homincm  judicium  arbitriumquc 
dtfama  ac  moribus  Scnatoris  fucrit) 
parce  qu'il  ne  reftoit  aucun  recours 
a  ceux  qui  fe  croiroient  léfés ,  au  lieu 
que  lorsqu'il  y  avoit  deux  Cenfeurs, 
on  trouvoit  dans  l'un  d'entr'eux  un 
remède  fur  contre  les  injuftices  de 
l'autre, 
hangemen*       Cependant  quelque  magiftrature 
rivés  à  cet    qU*on  e(it  exercée ,  fût-ce  même  une 
magiftrature  curule,  elle  ne  donnoit 
point  féance  au  Sénat ,  fi  ce  n'eft 
peut-être    pendant    l'année    qu'on 
l'exerçoit:  il  falloit  encore  qu'on  eut 
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été  mis  fur  le  rôle  par  les  Cenfeurs. 
Ceft  ce  que  prouvent  clairement  les 
paroles  de  Tite-Live  ,  que  je  viens 
de  rapporter ,  &  ce  qui  eft  encore 
confirmé  par  divers  exemples  (a)  que 
je  rapporterai  ailleurs.  Mais  il  faut 
diftinguer  les  tems  ;  car  ceci  n'eut 
4ieu  9  p^r  rapport  aux  Tribuns  du 
peuple ,  que  jufqu'à  Tan  de  Rome 
^23.  Alors  Le  Plébifcite  d'ATimus 
ordonna  que  les  Tribuns  du  peuple 
deviendraient  Sénateurs  par  le  droit 
de  leur  charge  (£) ,  ÔÇ  Syll a  attacha 
le  même  privilège  à  la  auçfture ,  en- 
viron cinquante  ans  aprçs.  Avant  ces 
loix  il  n'y  ayoit  de  Sénateurs  que 
ceux  que  les  Cenfeurs  élévoient  à 
cette  aignité  en  lçs  mettant  fur  le 
rôle;  &  ils  en  étaient  tellement  les 
maîtres  ,  que  nous  lçur  voyons  refu- 
fer  cet  honneur ,  même  a  des  Tri- 
buns  du   peuple    a&ijellement   e(i 
charge.  Je  crois  donc  pouvoir  foute- 
pir,  fur  l'autorité  de  Festus  ,  &  fyr 
ce  qui  fe  pratiqua  conftammentfous 


(a)  Liv.  Lib.XLV.  C.  iç.  VAL.  MAX.Lib.XÎ* 
C.  *•  ClCER.  pro  domo».  C.  47. 
(*)  QEX.L,  Ub.  XIV.  G.  8, 
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fa  République,  que,  fous  les  Rois, 
le  choix  &  la  nomination  des  Séna- 
teurs dépendoient  uniquement  du 
Prince  ,  fans  que  le  peuple  y  eût  au- 
cun droit,  nidire&ement,  ni  indireo 
tement;  que  les  Confuls  qui  leur  fuc- 
céderent  dans  toutes  leurs  prérogati- 
ves ,  jouirent  auffi  de  celle-ci  julqu'à 
la  création  des  Cenfeurs;  &  que 
ceux-ci  poffederent  feuls  depuis  lé 
droit  abfolu  de  créer  ou  de  dégrader 
les  Sénateurs.  Mais  il  faut  fur  toutes 
chofes  bien  diftinguer  les  tems ,  &  il 
ne  faut  pas  fuppoler  que  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  un  tems ,  ait  eu  lieu  dans 
tous  les  tems  de  la  République.  Il  eft 
arrivé  à  Rome ,  comme  par-tout ,  di- 
vers changemens  dans  le  gouverne- 
ment ,  &  il  ne  s'agit  que  de  faire  une 
attention  particulière  à  Pépoque  de 
ces  changemens,  pour  lever  un  grand 
jiombre  de  difficultés  qui  ont  embar- 
rafle  les  Sçavans.  Ils  ont  trouvé  de 
fréquentes  contractions  dans  les 
Auteurs  anciens,  faute  de  confidérer 
que  les  ufages  étoient  changés ,  & 
que  la  pratique  du  feptieme  fiecle 
n'étoit'pas  la  même  que  celle  du 
£xieme.  Ceft  ainfi  qu'aux  preuves 
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évidentes  que  Ton  a  que  les  Cen* 
ieurs  difpoloient  prefgue  fouverai* 
nement  de  la  dignité  de  Sénateur,  on 
oppofe  l'autorité  deOcÉRON  ,  qui 
parie  de  ce  qui  s'obfervoit  de  fon 
tems  ,  où  les  chofes  avoient  bieir 
changé  de  face.  Ci  céron  parle  fou- 
yent  de  fa  dignité  de  Sénateur  dont 
il  témoigne  n'être  redevable  qu'aux 
fuffrages  du  peuple  (a)  9  .&  en  effejt 
comme  dans  un  intervalle  de  dix-fept 
ans  il  n'y  avoit  point  eu  de  Cenfeurs 
dans  la  République ,  ce  n'étoit  pas 
d'eux  que  Cicéron  ,  dans  le  tems 
dont  il  parle,  pou  voit  tenir  fa  dignité. 
De-là  on  argumente  tout  de  fuite  aux 
îems  antérieurs ,  fanS  faire  attention 
au  changement  que  Sylla  avoit  in- 
troduit à  cet  égard ,  &  que  depuis  la 
loi  de  Sylla,  le  peuple,  en  confé- 
rant la  quefture ,  conféroit  en  même 
tems  la  dignité  fénatoriale  ,  comme 
je  le  prouverai  cidçfTous. 

On  voit  bien  que  j'adopte  Popi-  Opinion  d« 
nion  que  M.  de  Vertot  a  tâché  d'^rTuel"  r£ 
tablir  dans  la  lettre  qu'il  a  a.dreffée  icaion  des 

Sénateuu  ai< 
»  Peuple» 

(a)  Orat.  poft  redit,  in  Sen.  C.  I.  Pro  domo* 
C..  }u  la  YERR.  Lib,  I\!  &  y 4 
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force  fujet  à  MilordSTANHOPE  (a); 
Il  eft  vrai  qu'on  lui  a  fait  quelques 
difficultés  qu'il  n'a  pu  réfoudre  d'une 
manière  tout  à  faitfatisfaifante.  Mais 
je  prouverai  que  ces  difficultés  dif- 
paroiflent ,  dès  qu'on  fait  attention 
au  véritable  fens  dans  lequel  on  doit 
prendre  les  paffages  qu'on  nous  op- 
pofe,  &  qui  eft  très-différent  de  celui 
qu'on  leur,  donne.  Je  rencontre  à  la 
vérité  deux  adverfairés  de  plus  que 
M.  de  Vertot  ,  qui  n'avoit  à  répon- 
dre qu'aux  argumens  de  Manuce, 
qui  (outenoit  que  Féleôion  des  Sé- 
nateurs fe  confirment  par  le  peuple, 
&  que  ce  droit  lui  avoit  appartenu 
de  tout  tems  ;  opinion  adoptée  de- 
puis peu  dans  toute  fon  étendue  par 
deux  fçavans  Anglpi?,  MM-  Middle- 
ton  &  Cjiapman  ,  qui  ont  écrit 
des  traités  particuliers  fur  le  Sénat 
de  Rome.  Je  me  contenterai  cepen- 
dant de  répondre  ici  aux  argumens 
de  Manuce,  p^rce  qu'en  lçs  réfu- 
tant j'enlève  aux  dçux  autres  le  pria* 
cipai  fondement  de  leur  fyftêmp, 

<*)  V.  Révolu*.  4c  la  Rép.Rpm.  Tom/lIL  i 
h  fia. 

P'aillçurs 
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Dîneurs  la  plupart  des  argument 
de  M.  Middleton  n'ont  que  de  la 
fubtilité,  fans  aucune  folidité  ;  &  fi 
Ton  fe  permettait  de  raifonner  ainfi  9 
il  n'y  a  point  de  fentiment ,  quelque 
defhtué  de  preuves  qu'il  fût ,  qu'on 
ne  put  foutenir.  Il  a  donné  tant  d'é- 
tendue à  fes  raifonnemens,  que  je 
m'engagerais  dans  de  trop  longues 
difcuffions ,  fi  j'entreprenois  de  re- 
lever ici  tous  les  paflages  qu'il  pré* 
fente  dans  un  faux  jour ,  &  toutes 
les  fuppofitions  gratuites  fur  les- 
quelles il  fonde  fes  argumens.  Ce- 
pendant ,  afin  de  ne  rien  laifler  à  de-* 
firer  fur  une  matière  fi  intéreffante, 
J'en  renvoie  l'examen  à  la  fin  de  ce 
Chapitre. 

Manucê  ne  va  pas  fi  loin  que  Sur  queb 
M.  Middleton  ,  &  convenant  du  52^ ai 
droit  que  les  Rois ,  après  eux  les  Con-  puyéc  ,ap~ 
fuis ,  &  depuis  les  Cenfeurs ,  avoient  *: Ré J": 
de  nommer  à  la  dignité  fénatoriale ,  p^mi/re 
il  n'y  fait  intervenir  le  peuple  que  9bic^on 
poUr  confirmer  ce  choix  ;  au  lieu  que  réxcmpie  de 
M.  Middleton  attribue  l'éle&iofl  Romulu*. 
des  Sénateurs  au  peuple,  &  ne  laifle 
aux  Cenfeurs  que  le  umple  foin  d'en 
drefier  le  rôlç.  11$  fe  fondent  l'unfic 

Jo m  I.  R 
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l'autre  i .  fur  les  exemples  de  ROMtf* 
hvs  &  de  Syll  a  ,  qui  firent  élire  par 
le  peuple  ceux  auxquels  ils  donnèrent 
entrée  au  Sénat.  Mais  de  ces  exem- 
ples ,  le' premier  remonte  jufqu'à  un 
tems  fi  incertain  ,  que  l'autorité  de 
Denis  d'Halicarnaffe  (a)  ne  me  pa» 
roît  rien  moins  que  fuffifarite  pouf 
en  conftater  la  certitude.  D'ailleurs 
ces  trois  Tribus  ,  ces  trente  Curies , 
qui  élifent  chacune  trois  Sénateurs, 
Romulus  qui  ne  fe  réferve  que  la 
nomination  du  centième,  tout  cela 
me  paroît  fentir  la  fi&ion.  Outre  qu'il 
eft  très-problématique ,  par  les  noms 
mêmes  des  Curies  &  des  trois  pre- 
mières Tribus,  que  cette  diftribution 
du  peuple  de  Rome  ait  eu  lieu  dans 
.le  tems  où  cet  Hiftorien  la  place.  En 
effet ,  puifqu'une  des  Tribus  portoit 
le  nom  de  Tatius  ,  &  que  la  plupart 
des  Curies  empruntoient  leurs  noms 
'  des  Sabines  (£),  cette  divifion  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu'après  la  jon&iondes 
Romains  &  des  Sabins  en  un  corpsy 


(a)  Lib.  II.  pag.  8j  &«5. 

(b)  T.Uv.  Lib.  Î.C.IJ,  PtUT»  *»  ROMUfcfc 
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&  par  conféquent  bien  du  tems  aprè$ 
le  premier  établiffement  du  Sénat  par 
Romulus.  Ceiafuffit,  je  crois,  joint; 
à  ce  que  j?ai  dit  ailleurs  du  caraftere 
de  cet  Hiftorien ,  &  aux  preuves  que  , . 
j'ai  données  de  l'incertitude  de  tous 
les  événemens  du  règne  de  Romu- 
lus (a)  j  pour  renverfer  une  preuve 
fi  foible.  D'ailleurs ,  quand  ce  qu'on 
nous  dit  de  la  première  formation  du 
Sénat  feroit  bien  avéré ,  cela  fuffiroit- 
il  pour  en  conclure  quele$  membres 
en  ont  toujours  été  renouvelles  de 
la  même  manière  ?  Cependant  c'eft- 
là  le  fondement  fur  lequel  M,  Mid- 
dleton  bâtit  tout  fon  iyftême. 

2.  Par  rapport  à  Sylla  ,  Appien  i.De  celle 
d'Alexandrie  dit  expreffément,  que  q"ifft«rfc 

r  .  r  1  t     *•  /       ^  .      •       *        de  "exemple 

taiiant  entrer  dans  le  Sénat  trois  cens  de  suuu 
Chevaliers  ,  il  en  donna  le  choix  aux 
Tribus ,  dont  il  recueillit Jpjt*  même 
les  fuffrages  (£).  Je  n'infifterai  point 
fur  les  négligences  qui  fe  trouvent  à 
chaque  page  dans  cet  Hiftorien  Grec, 
ni  fur  ce  qu'il  paroît  peu  convenable 


(a)  V.  Diffère,  fur  l'incertitude  des  V.  pr.  ficelé* 
de  PHift.  Rom.  Parc.  I.  Ch.  n.  Part.  II.  Ch.  x* 

(h)  Clfil.  Lib.  I.  p.  <T88. 

R  ij 
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au  caraftere  de  Sylla  ,  qui  fe  met- 
toit  au-deffus  de  toutes  les  loix  dans 
d'autres  occafions ,  d'avoir  accordé 
au  peuple  un  droit  qu'il  n'avok  jamais 
exercé.  Je  me  contente  de  dire  tfne 
ce  cas  eft  tout-à-fait  extraordinaire, 
&  ne  peut  pas  plus  tirer  à  cônféquen- 
çe  que  celui  du  Diftateur  créé  dans 
le  fort  de  la  féconde  guerre  Punique; 
ni  que  les  exemples  de  Çé  s  A  R  & 
d'A  u  g  u  s  te  ,  qui ,  fous  le  titre  de 
Préfets  des  moeurs  (  a  ) ,  firent  plus 
d'une  fois  la  revue  du  Sénat  ;  ni  enfin 
que  les  Triumvirs  ,  qu'A  u  G  U  S  r  S 
établit  pour  le  même  fujet  (*),  Il  s'a* 

f[it  de  ce  qui  fe  pratiquoit  lorfque 
a  République  jouiflbit  de  tons  fes 
droits ,  &  non  dans  les  tems  oii  elle 
gémiffoitfousla  tyrannie.  D'ailleurs 
fi  tant  eft  que  S  Y  L  L  A  ait  remis  au 
ïliffrage  du  peuple  Péle&ion  des  Sé- 
nateurs, comme  le  prétend  àppien  9 
il  ne  régna  guère  de  liberté  dans  ces 
comieçs  ,  puifque  Sylla  y  fit  entrer 
qui  il  voulut,  félon  Pénis  d'Halkar* 

\ HMJ1,      I      ■     i        '    ■ I1     JH 

(a)  PrxfeHus  mortim» 
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tiaffe  (a).  J'ajoute  encore,  pour  au'on 
ne  puiflfe  tirer  aucun  avantage  de  cet 
exemple  >  qu'il  ne  s'agiffoit  pas  de 
nommer  aux  places  vacantes  dans  le 
5énat ,  mais  de  doubler  le  nombre 
des  Sénateurs ,  en  y  faifant  entrer 
trois  cens  nouveaux  par-deffus  l'an- 
cien nombre, 

j.Manuce  cite  la  harangue  du  5.  De  celle 
Tribun  C anulei vs ,  qui,  s'adreffant  <Ke:l  "rée, 

«       .    .  ,  *  u  (te  "autorité  , 

aux  Patriciens ,  leur  reproche,  «  que  de  tite- 
»  leur  nobleffe  ne  venoit  pas  de  leur  LlVE- 
»  origine  ,  mais  que  la  plupart  d'en- 
»  tr'euxjOriginairementSabins  ou  Al- 
»  bins,  netenoient  leur  nobleffe  que 
h  du  choix  des  Rois ,  ou  d'un  ordre 
»  du  peuple  »  (£).  Manvce  n'a  point 
fait  attention  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
des  Sénateurs ,  mais  des  Patriciens  > 
auxquels  le  Tribun  s'adrefle  particu- 
lièrement, &  non  au  Sénat  en  géné- 
ral, où  il  fe  trouvoit  alors  beaucoup 
de  Plébéiens.  Les  Tribuns  du  peuple 


(4)  Lib.  V.  p.  j4o. 

(b)  Liv.  Lib.  IV.  C.  4.  Quid  !  hoc  fi  pollult  no- 
bilitatem  iftam  yejiran  t  qu*m  pUriqucoriundi  cm  Al- 
banis  &  Sabinis  ,  non  gcncrc  ,  nec  fan  gui  ne  ,  fedpcr 
coojitationcm  in  Patres  ,  aut  mk  Regibus  Ucti ,  *ut  % 
fofl  Regcs  cxacUsjuffu  popuR* 
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demandoient  deux  chofes  qui  pa- 
roiffoient  bleffer  les  prérogatives  des 
Patriciens  :  Tune ,  qu'il  fut  laiffé  au 
choix  du  peuple  de  prendre  fes  Coq- 
fuls  entre  les  Plébéiens,  ou  entre  le$ 
Patriciens  :  l'autre  étoit  la  caffation 
d'une  loi  des  XII.  Tables,  quidéfen- 
doit  lés  alliances  par  mariages  entre 
ces  deux  ordres.  La  querelle  n'étoit 
donc  point  entre  le  Sénat  &  le  peu- 
ple ,  mais  entre  les  Patriciens  &  les 
Plébéiens,  &  cooptatio  in  Patres ,  ne 
fignifie  pas  ici  l'élévation  à  la  dignité 
lenatoriale ,  mais  à  la  qualité  de  Pa- 
tricien. Manuce  me  foufnit  lui-mê- 
me la  preuve  que  le  terme  de  Patres 
fe  prend  fou  vent  pour  les  Patriciens. 
C'eft  fur  une  lettre  deCicÉRONà 
PjETUS  (a),  où  il  dit  quare  ad  Patres 
etnfeorevertare;  ce  qui  fignifie,felonla 
remarque  de  Manuce  lui-même,/* 
fuis  d'avis  que  vous  retourniez  aux  Pa- 
triciens. «  Le  nom  de  Pères,  dit-il , 
»  fignifie  fou  vent  Patriciens  »  ;  &  il 
confirme  fa  remarque  par  un  paflage 
de  Suétone  ,  qui  eft  très-clair ,  (CYo- 
dium  à  Patribus  adPlebem  tranfire  co- 

'(a)  AdFam.  Lib.  IX.Ep.ix. 


bu  Sénat;         391 

nanttm  )  (a).  Suétone  ne  dît  point 
là  que  Clodius  voulût  renoncer  à 
fa  qualité  de  Sénateur ,  mais  à  celle 
de  Patricien.  Le  mot  Patres  doit  à 
d'autant  plus  forte  raifon  fe  reftrein- 
dre  aux  Patriciens  dans  la  harangue 
de  Canuleius  ,  que  les  Sénateurs 
Plébéiens  ne  portoient  pas  encore  le 
titre  de  Percs ,  comme  je  le  prouverai 
bientôt.  Le  Tribun  attaquoit  tout  le 
corps  des  Patriciens;  mais  il  en  vou- 
loit  particulièrement  à  la  famille  Clau- 
dicnnc ,  dont  Pétabliffement  à  Rome 
étoit  encore  affez  récent , &  qui  étoit 
plus  fiere  &  plus  entêtée  des  préro- 
gatives de  fon  ordre  (&)  ,  qu'aucune 
des  autres  familles.  Elle  avoit  été  re- 
çue à  Rome,  il  y  avoit  environ  60 
ans ,  &  avoit  d'abord  été  admife  com- 
me famille  Patricienne,  ce  qui  n'avoit 
pu  fe  faire  fans  confulter  le  peuple  t 
&  fans  recueillir  fes  fufirages.  Com- 
me cette  famille  eft  la  feule  que  le 
peuple  ait  mife  au  rang  des  Patricien- 
nes, &  que  c  'étoit  pourtant  celle  qui 


(a)  In  JUI.  C.  10. 

(b)  Vtttrc  $•  infita    Claudia,    Familial   fuperhia* 
TAC.  Annal.  Lib.  I.  C.4.  SUET.  in  Tib.  C.  1  &  2. 
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affeâoit  le  plus  d'appéfantir  fon  joug; 
le  Tribun  lui  fait  lentir,  par  manière 
de  reproche  ,  que  ce  n'étoit  que  de 
la  volonté  du  peuple  qu'elle  tenoit  ce 
rang  iJuITu  poptdi. 
Obî«  ap-  4.  Enfin  on  s'appuie  de  l'autorité 
it/dTau"  ^e  CicÉRON,'autorité  bienrefpeâa- 
:*kon.  ble  y  s'il  dit  en  effet  ce  qu'on  lui  fait 
dire.  Ce  paflàge  eft  emprunté  de  la 
harangue  pour  Sextius  (a),  que  Ci- 
CÉron  termine  par  une  exhortation 
à  la  jeuneffe  Romaine  ,  où  il  tâche 
d'encourager  les  nobles ,  à  l'imitation 
de  leurs  ancêtres  ;  &  ceux  qui  ne  l'é- 
toient  pas ,  il  leur  montre  qu'ils  peu* 
vent  acquérir  la  nobleffe  par  leurs 
talens  &  par  leur  application ,  en 
marchant  fur  les  traces  de  quantité 
d'hommes  nouveaux,  (du  nombre 
defquels  il  étoit)  qui  s'étoient  élevés 
aux  premières  dignités  de  l'Etat.  Il 
ajoute  qu'ils  peuvent  tous  s'ouvrir 


(a)  Cap.  f  ?.  Vos  adolefcentes ,  6»  qui nohiles  eJRs9 
*d  majorum  vtfirorum  inùtationcm  txciut»  :  &  jml 
ingenio  &  virtute  nobititatem poteftis  confiqui  ,  adcam 
rationem \  inqua.  multi  homines  novi  honore  Gfgloris 
fioruerunt ,  cohortabor  .  • .  Dcligercntur  autem  in  id 
Confilium  ab  univerfo  popuh  ,  éditusqut  in  illum 
fummum  Ordintmimnium  àviun  Mufirim  ûcVtrtmti 
jattrcu 
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Fentrée  du  Sénat ,  en  étudiant  bien  la 
conftitution  de  la  République ,  puis- 
qu'on choifit  les  Sénateurs  parmi  tout 
le  peuple,  &  qu'il  n'y  aperibnne  qui, 

}>ar  fa  vertu  &  (on  induftrie,  ne  puiffe 
e  flatter  de  parvenir  à  cette  dignité. 
On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
du  droit  que  le  peuple  pouvoit  avoir 
à  l'éleôion  des  Sénateurs  ou  non, 
mais  que  Ciceron  a  uniquement  en 
vue  de  réveiller  les  jeunes  Romains , 
&  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
qu'en  cultivant  leurs  talens,  il  n'y 
avoit  point  de  dignité  à  laquelle  ils 
nepufient  s'élever,  &  qu'aucun  ordre 
de  l'Etat  n'étoit  exclus  de  celle  de  Sé- 
nateur. C'eft  ce  que  lignifient  ces  pa- 
les ,  deûgercniur  in  id  Confilïum  ab  uni- 
ytrjb  populo.  Elles  ne  lignifient  pas 
que  tout  le  peuple  éiifoit  fes  Séna- 
teurs ,  mais  que  ceux-ci  étoient  élus 
parmi  tout  le  peuple,  de  forte  qu'au- 
cun citoyen  n'en  étoit  exclus  ;  &  ce 
fens  eft  déterminé  par  les  paroles  qui 
fuivent  :  Aditufqut  \n  illum  fummum 
Ordintm  omnium  civium  induflriœ  ac 
virtuti  patent.  C'eft  ce  même  fens  qu« 
Hoffman  U  Gr^vivs  ont  adopté , 
&  ils  ont  cru  qu'on  devoit  changer  la 
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prépofîtion  ab  en  ex;  mais  il  n'eftpas 
néceffaire,  ces  prépofitions  fe  met- 
tant fouvent  Tune  pour  l'autre,  comr 
me  j'en  pourrois  citer  divers  exem- 
ples (  a  ).  Manuce  lui-même  n'y 
donne  point  d'autre  fens,  &  fembïe 
rétraûer  l'opinion  qu'il  avoit  adoptée 
dans  fon  Traité  du  Sénat  Romain ,  où 
il  foutenoit  que  le  peuple  intervenoit 
dans  l'éle&ion  des  Sénateurs.  Ici  il 
convient  que  la  nomination  en  appar- 
tenoit  uniquement  au  Cenfeur,  fans 
que  le  peuple  y  eût  aucun  droit.  Voilà 
les  principaux  fondemens  du  fenti- 
mentdeMM.MiDDLKTON&CHAP- 
man.  On  en  voit  le  peu  de  folidité, 
&  je  ferai  voir  à  la  fin  de  ce  Chapitre 
que  le  premier  n'a  fait  qu'embrouiller 
la  matière ,  pour  fe  tirer  des  objec- 
tions qu'on  pouvoit  lui  faire, 
u  grince  Lorique  les  Cenfeurs  dreffoient  le 
rôle  des  Sénateurs,  celui  qu'ils  met- 
taient à  la  tête ,  &  qu'ils  nommoient 


(a)  PH«DR.  Lib.  IV.  Fab.  21.  vs.  22.  Sermont 
mbipfo  pro  fermone  exipfo.  Vid.  ib.  SCHEFFBRUM 
&BURMAN  in  OviD.  Her.  XVIII.  vs.  10.  ubii 
fortu  pro  e  portu  ,  &  QUINCTIIIAN.  Dccl.  169.  à 
fide  facere  pro  cxfid*.  Vid.  ARENTZEN  :  ad  AUfcKJ*. 
YlCT.de  Vii.IIL.C.  5. 
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4e  premier ,  en  faifant  la  revue  du  Sé- 
nat, portoit  le  titre  de  Prince  du  Sé- 
nat. Cette  dignité  avoit  ancienne- 
ment été  propre  au  plus  ancien  de 
ceux  qui  avoient  exercé  la  cenfure 
(a);  mais  depuis^l'an  de  Rome  544, 
il  dépendit  des  Cenfeurs  de  nommer 
celui  qu'ils  trou  voient  à  propos .  Quoi- 
qu'il n'y  eût  aucune  autorité ,  aucun 
pouvoir  attaché  à  cette  dignité  ,  elle 
donnoit  en  quelque  forte  le  premier 
rang  dans  l'Etat ,  &  étoit  confidérée 
comme  le  comble  des  honneurs,  & 
le  plus  haut  deeré  de  gloire  ,  où  un 
Romain  pût  alpirer.  On  n'y  parve- 
jioit  point  qu'on  n'eût  exercé  avec 
jdiftinâion  les  premières  charges  de 
la  République  y  &  particulièrement 
la  cenfure ,  &  qu'on  ne  joignît  à  de$ 
qualités  éminentes,  une  conduite  ir- 
réprochable. Ci céron  défigne  fou- 
vent  ,  par  ce  titre  (J>) ,  comme  le  plus 
honorable,  les  hommes  illuftresdont 
il  a  occafionde  parler.  Celui  qui  avoit 
une  fois  été  élu  Prince  du  Sénat,  étoit 


(*)  Liv.  Lib.  XXVII.  C.  11. 
'  (*)  Pro  SEXT.  C  17.  Phil.    VIII.  C.  4.  Prô 
RABIR.  C.  7. 
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continué  pendant  toute  fa  vie  dam 
cette  dignité  (a  ).  Auguste  ,  qui 
affeûoit  de  ne  point  prendre  aucun 
titre  extraordinaire,  &  auquel  les 
oreilles  des  Romains  ne  fuflent  ac- 
coutumées ,  fe  contenta  de  celui-ci , 
qui  ne  lui  conférait  aucun  pouvoir , 
mais  qui  marquoit  qu'il  tenoit  le 
premier  rang  dans  l'Etat.  Ses  fuccef* 
leurs  l'imitèrent  ,  &  cette  dignité 
refta  toujours  depuis  attachée  à  l'Em- 
pire. 
>e  la  renie  Au  bout  de  chaque  luftre  f  ou  de 
"  c"""  cinq  ans  révolus  ,  les  Cenfeurs  dreC 
foient  un  nouveau  rôle  des  Séna- 
teurs ;  &  tous  ceux  des  anciens ,  dont 
ils  paffoient  les  noms  fous  filence  , 
étoient  par-là  même  cenfés  exclus 
du  Sénat.  Il  eft  vrai  qu'il  falloit  pour 
cela  que  les  deux  Cenfeurs  fuflent 
d'accord,  &  que  s'il  n'y  en  a  voit  qu'un 
qui  donnât  l'exclufion ,  le  Sénateur 
confervoit  fa  dignité  par  la  protec- 
tion de  l'autre  Cenfeur ,  comme  je  l'ai 
déjaremarqué.H  falloit  encore  que  les 
Cenfeurs  donnaient  des  raifons  de 
cette  exclufion  ;  mais  elles  étoient 

(a)  Liy.  tib.  XXXIX.  G.  jx. 
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fouvent  aflez  arbitraires ,  à  en  juger 
par  les  exemples  que  rapporte  Vale- 
*e  Maxime  (a ).  Les  plus  ordinaires 
étoient  une  conduite  déréglée,  ou  la 
diflipation du  patrimoine^);  Celui 
qui  avoit  été  ainfi  dégradé ,  n'étoit 
pas  pour  cela  noté  d'infamie ,  ou  ex» 
clus  à  jamais  de  l'ordre  ,  ou  de  toute 
dignité ,  à  moins  qu'il  n'eût  encore 
été  condamné  par  quelque  fentence 
flétriflante ,  ou  convaincu  de  brigue 
(c  ).  La  loi  Cajjîa  interdifoit  à  jamais 
l'entrée  du  Sénat  à  ceux  oui  avoient 
été  dépouillés  de  leurs  charges ,  & 
condamnés  par  les  fuffrages  dupeuple 
(</).  Ceux  pour  qui  des  caufes  plus 
légères ,  &  par  la  feule  fentence  des 
Cenfeurs,  avoient|été  dépouillés  de  la 
dignité  fénatoriale  ,  pouvoient  non- 
feulement  continuer  à  avoir  féance 
entre  les  juges  (  t  ) ,  mais  ils  pou- 
voient même ,  en  corrigeant  ce  qu'il 
y  avoit  eu  d'irrégulier  dans  leurcon- 


(a)  Lib.  II.  C.  9»  N.  i.  j.  4  &j. 
il)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  XIII.  Ep.  j.  ASCON. 
Orat.  contra  Competitoret  p.  145. 
ic)  DioCASS.  Libv  XXXVI.  pae.  10. 
(d)  Ascom,  in  Orat.  pro  Cornd.  p.  1  j* 
<f)  ClC.  pro  CiUEMT.  C.  41»*       - 
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duite  précédente  9  fe  rendre  dignes 
de  rentrer  dans  le  Sénat.  On  voit  que 
le  peuple  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de 
fe  conformer  toujours  au  jugement 
des  Cenfeurs;  &  fouvent  il  éleva  au± 
dignités  ceux  qu'ils  avoient  jugés  in- 
dignes deconferver  leurs  places  dans 
le  Sénat.  Nous  voyons  que  L.  Me- 
tellus,  qui,  après  la  défaite  de 
Cannes ,  avoît  été  un  des  plus  ar- 
dens  à  foutenir  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  qu'à  abandon- 
ner Fltalie  ,  fut  à  caufe  de  cela  exclus 
de  l'ordre  des  Chevaliers  &  ée  fa 
Tribu,  &  ne  fut  point  admis  dans 
le  Sénat ,  quoiqu'il  fut  actuellement 
jQuefteur  (a).  Nous  le  voyons,  dis- 
je ,  peu  de  tems  après  Tribun  du  peu- 
ple (£)  ;  &  comme  le  peuple  n'avoit 
pas  cru  devoir  fe  foumettre  au  juge- 
ment des  Cenfeurs  ;  les  Cenfeurs,  à 
leur  tour,  refuferent  encore  de  le 
mettre  fur  le  rôle  ,  &  il  ne  put  avoir 
entrée  au  Sénat  (  c  ).  Cicéron 
(</)  rapporte  l'exemple  de  C.  Geta, 


(a)  LlV.  Lib.XIV.C.18. 
<*)  Ib.C.4j. 

(c)  Id.  Lib.  XXVII.  C.  11* 
i4)  ?ro  ClVE«^.  C.  41^ 
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qui  après  avoir  été  noté  par  les  Cen- 
feurs, ÔC  chaffé  du  Sénat, avoit  été 
lui-même  élevé  à  la  dignité  de  Ceii- 
feur,&  par  conféquent  étoit  devenu 
juge  du  Sénat.  Valere  Maxime  rap- 
porte le  même  fait  (a)  ,  &  y  ajoute 
l'exemple  d'un  Valerius  Mess  al  a, 
à  qui  la  même  chofe  arriva.  Titb- 
Live  nous  fournit  encore  celui  de 
Mamercus  jEmilius  ,  qu'un  parfR 
affront  n'empêcha  pas  de  parvenir 
depuis  à  la  diâature  (t).  Lentulus 
Sur  a  (  c  ),  un  des  complices  de  la 
conjuration  de  Catilina,  avoit  été 
chaffitartu  Sénat  par  les  Cenfeurs , 
même  après  avoir  été  Conful,  &  afin 
de  pouvoir  y  rentrer,  il  s'étoit  fait 
élire  Préteur  pour  la  féconde  fois. 

Dans  le  choix  des  Sénateurs ,  Icsjg^ 
Cenfeurs  dévoient  avoir  principale-  devenir  sè- 
ment égard  à  cinq  chofes  :  à  la  naif-1**"1* 
fance ,  à  l'ordre ,  aux  biens ,  à  l'âge, 
&  aux  charges  qu'on  avoit  exercées. 

I.  Sous  les  Rois,  la  naiffance  avoit  £j^Ntî^ 
été  confidérée  comme  un  point  effen- 


(a)  Lib.IT.  C*.  N.$. 

(*)  Lib.  IV.  C.  31. 

(c)  DlO.  CASS.  lib.  XXXVII.  p.  45. 
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fiel  ,  &  ils  choififlbient  toujours  les 
Sénateurs  entre  les  Patriciens.  Us  n'en 
étoient  pas  plus  gênés  dans  leurs 
choix,  puifqu'ils  étoient  maîtres  de 
créer  des  Patriciens  quand  ils  vou* 
loient ,  &  de  les  élever  enfuite  à  la 
dignité  fénatoriale  (ai).  Denis  d'Ha- 
licarnafle  prétend  que  Brutus  (4), 
à  l'exemple  des  Rois,  commença  par 
^er  Patriciens  ceux  auxquels  il  vou- 
lut donner  entrée  au  Sénat,  &  qu'en? 
fuite  il  les  nomma  Sénateurs.  TACI-» 
te  dit  la  même  chofe,  &  ajoute  que 
les  Patriciens  de  la  création  de  Bru- 
TUS  furent  nommés PatricitqÉ**rum 
gtndum  (*).  Diverfes  raifonjffem* 
pèchent  de  me  rendre  à  l'autorité  de 
ces  deux  Hiftoriens  ,  &  je  crois  que 
des  Sénateurs  de  la  création  de  Bru- 
tus  ou  de  Publicola  ,  ceux  qui 
furent  pris  entre  les  Plébéiens  t  ref- 
terent  dans  Tordre  des  Plébéiens  ,  de 
même  que  leurs  defeendans.  Voici  les 
raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde, 
fiacon         i.  A  ^autorité  de  Denis  d'HalU 

iUïtns 

(a)  LlV.  Lib.  I.  C.  jo  &  *  5.  SUIT,  ia  ÀUC.  C  ** 

(h)  Lib.  II.  p.  187. 

(0  AanaJ*  Lit.  XL  C 15. 
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carnaffe  &de  Tacite,  j'oppofe  celle  &  u  Cô»; 

de  TlTE  -  LlVE  &  de  FESTUS  ,  qui  meacement 
•  .  i   •  '  ^       de  la  Repu- 

marquent  bien  clairement  que  ces  bliquc#  r 
nouveaux  Sénateurs  ne  devinrent  pas 
Patriciens.  Tite-Live  ,  parlant  des 
Sénateurs  de  la  création  de  Brutus, 
dit  qu'ils  furent  nommés  Confcriptiy 
&  qu'ils  ne  furent  point  honorés  du 
titre  de  Pères,  qui  demeura  affeûé 
aux  Patriciens  ;  de  forte  que  dans  la 
formule  dont  on  fe  fervoit  pour  con- 
voquer le  Sénat ,  on  y  appelloit  les 
Pères,  (c'eft-à-dire ,  ceux  des  ancien- 
nes familles  fénatoriales  ou  Patricien* 
nés  )  &  ceux  qui  avoient  été  inferits 
dans  le  rôle  du  Sénat ,  ou  les  nou- 
veaux Sénateurs.  Traditum  indt  fin» 
tur ,  ut  in  Stnatum  vocartntur,  qui  Pa* 
trts ,  quiqut  conferipti  effemt  :  conferip- 
tas  vidtlictt  in  novum  Stnatum  tppella- 
tant  leclos  (a).  Cela  eft  bien  exprès , 
&  Festus  ,  qui  dit  la  même  chofe  , 
la  répète  plus  d'une  fois  (£)>&  s,ex* 
prime  encore  plus  clairement  que 
Tite-Live.  Il  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
les  Sénateurs,  Patriciens  de  naiflan- 


(4)  Lib.II.  C.  i. 

(*)  V.  Conferipti  fc  Qui  Patrts* 
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ce  ,  qui  portaient  le  titre  de  Pères  J 

au  lieu  que  les  autres  étoieot  défignés 

par  le  titre  de  Confcripti  ou  SAdleSà 

(c) .  Adlt3i  Jicebantur  apud  Romanosy 

qui  pr opter  inopiam  ex  cqutjbi  ordine 

in  Senatorumfunt  numéro  adfumii^  nom 

Patres  dicuntur  qui  funt  Patricii  ge- 

neris  :  Confcripti  ,  qui  funt  feriptis 

tditotatL  TlTE-LlVE  &FESTUS  fë 

trouvent  donc ,  fur  ce  point  r  dans 

une  oppofition  manifeft  e  avec  Denis 

dUalicarnaffe  &  Tacite;  &  comme 

il  eft  impoffible  de  les  concilier  fur 

des  opinions  totalement  contraires, 

je  ne  refoterai  ces  derniers,  qu'eir 

établiffant  le  fentiment  de  Tite- 

Live&  deFESTUS  fur  toutes  les 

preuves  que  FHiftoire  peut  fournir.  • 

jtHobiege       *.  Il  n'eii  peut-être  pas  difficile  de 

I3  ^^  prouver  que  la  noblefle  des  Patriciens 

rtckïiaeeftdes  nouvelles  familles,  (minorum 

tncérmreà  gentium  )  étoit  antérieure  à  la  révo- 

fcvrus.     jut^on  ^  g^  p^  conféquent  qu'ils  ne 

pouvoient  pas  en  être  redevables  à 

Brutus.  Cicéron,  dans  une  de  fes 

lettres,  adreffée  à  Papirius  P^tus 


w  y.Aduai. 
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(a)  ,  nous  apprend  que  la  famille  Pa- 
FIRIA  étoit  Patricienne  minorumgen- 
ùum.  Or  cette  famille  ne  le  pouvoit 
être  de  la  création  de  Brutus  ,  puis- 
qu'on trouve  qu'un  C.Papirius  étoit 
grand  Pontife  dans  le  tems  même  que 
Tarquin  lefuperbe  fut  détrôné  (£), 
&  qu'un  Manius  Papirius  fut  créé 
Roi  des  facrifices  ,  immédiatement 
après  la  révolution  (c).  C'eft  uifc 
>reuve  bien  claire  que  la  nobleffe  de 
\  a  famille  Papiria  remontoit  jufques 
bus  la  monarchie ,  &  que-,  contre 
!  'opinion  de  Denis  d'Halicarnafle  &c 
de  Tacite,  les  Patriciens  minorum 
gcntium  n'étoient  pas  de  la  création 
de  Brutus.  Ajoutons  que,  bien 
qu'on  puiffe  remonter  jufqu 'à  l'ori- 
gine de  plufiêurs  familles  Patricien- 
nes ,  il  feroit  difficile  d'en  découvrir 
une  feule  ,  qui  fe  dît  redevable  de  fa 
nobleffe  à  Brutus.  Le  nombre  en 
auroit  dû  être  affez  grand,  s'il  étoit 
vrai  que  Brutus  eût  créé  autant  de 
Patriciens  qu'il  fit  de  Sénateurs  Plé- 
béiens. 


(a)  Ad  Fam.  Lib.  IX.  Ep.  11. 

(b)  Dion.  Hal.  Lib.  III.  p.  17*. 
(0  Id.  lib.  V.  p.  178. 
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cur  nombre  On  ne  voit  pas  même  que  le  nom* 
'koït  pas  bre  des  Patriciens  ait  été  fort  confi- 
:att  dérable  fous  la  République.  Le  pat- 

fage  de  Festus  ,  que  j'ai  rapporté 
ci-deffus  9  à  l'occauon  de  la  loi  Ovi- 
nia  f  prouve  que  les  Confuls  &  les 
premiers  Cenfeurs  ne  choifxfToient 
des  Plébéiens  qu'au  défaut  de  Patri- 
ciens ,  ce  qu'il  confirme  encore  dans 
1%  paflage  que  je  viens  de  citer ,  pro» 
pur  inopiam.  Il  ne  fe  trouvoit  donc 
pas  trois  cens  Patriciens  en  âge  d'à- 
voir.féance  dans  le  Sénat ,  fans  quoi 
les  Confuls  &  les  premiers  Cenfeurs 
n'y  euflent  point  fait  entrer  de  Plé- 
béien. Le  conte  qu'on  fait  de  la  fa- 
mille Fabienne,  qui  doit  avoir  été  forte 
de  trois  cens  fix  hommes  en  âge  de 
porter  les  armes  9  &  qui  périt  pref- 
qu'entierement  à  la  journée  de  Cré- 
mere ,  eft  donc  deftitué  de  vraifem- 
blance.   Puifqu'on  ne  trouvoit  pas 
dans  toutes  les  familles  Patriciennes 
trois  cens  perfonnes  à  mettre  dans  le 
Sénat ,  à  plus  forte  raifon  9  une  fa- 
mille ne  pou  voit-elle  pas  fournir  feule 
Ce  nombre  (a). 

(a)  Vid.  PBJUZON.  Ànynady.  Mil.  C.  V.  f*& 
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3 .  Si  BftUTUS  avoit  créé  Patriciens  Que  bktjj 
ceux  d'entre  les  Plébéiens  qu'il  admit  TU.S  n** 
dans  le  Sénat,  il  feroit  fort  difficile  de  IVt\S 
déterminer  quand  on  ceffa  de  créer  ciCûS- 
des  Patriciens  fous  la  République,  &l 

3uand  de  fimples  Plébéiens  purent 
evenir  Sénateurs ,  fanfc  être  obligés 
de  fe  faire  créer  auparavant  Patri- 
ciens. Les  Hiftoriens  font  fi  exaâs  à 
nous  inftruire  des  brèches  faites  en 
divers  tems  aux  prérogatives  des  Pa» 
triciens ,  que  j'ai  de  la  peine  à  croire 

3 u'ils^uffent  négligé  de  nousappreit- 
re  quel  fut  le  premier  Plébéien  qui 
fut  admis  dans  le  Sénat ,  &  en  quel 
tems  cela  arriva ,  s'il  y  avoit  en  effet 
eu  un  tems  fous  la  République  où  les 
Plébéiens  en  euffênt  été  exclus  par 
leur  naiffance.  Comme  ce  n'eft  qu'au- 
près l'an  300  de  Rome ,  qu'il  eft  fait 
mention  de  Sénateurs  Plébéiens,  Si~ 
GONius  en  çonclut(*)qu'ils  ne  furent 
admis  dans  le  Sénat  que  fous  les  Dé* 
cemvirs.  Mais  comme ,  entre-les  Dé»» 
cemvirs  mêmes ,  il  y  eut  des  Plé* 
béïens,  il  me  paroît  plus  vraifembl*. 
ble  qu'ils  étaient  Sénateurs  avant  que 

■■  ■  ■ ■       ■  ■■  p 

U)  Pe  aat.juce  Cit.  Hoia»  Ubt  1%,  Çx  *, 
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d'être  élevés  à  une  fi  haute  dignité. 
L'hiftoiredutroifiemefiecledeRome 
n'eft  pas  affez  claire  ni  affez  détaillée, 
pour  qu'on  puiffe  conclure  <ju'il  n'y  a 
point  eu  de  Plébéiens  dans  le  Sénat, 
parce  qu'on  n'en  trouve  point  de 
jiommé  avant  ce  tems-là. 
les  premiert  4*  Au  contraire ,  &  c'eft  ma  qua- 
rtette* trîeme  raifon ,  il  étoit  bien  difficile 
étoiwît^u  que  ces  premiersSénateursPlébéïens, 
•onfidérk  jetant  exclus  de  toutes  les  dignités  de 
l'Etat,  puffent  acquérir  affez  de  çon- 
fidération  pour  qu'un  Hiftorien  eût 
occafion  de  les  nommer. .  On  a  vu 
dans  le  paffage  de  Festus  ,  que  j'ai 
rapporte  ci-deffus ,  que  les  Confuls 
&  les  Cenfeurs  ne  nommoient  des 
Plébéiens  aux  places  fénatoriales  , 
qu'au  défaut  de  Patriciens  ,&  qu'en- 
core ils  ne  choififfoientpas  entre  les 
Plébéiens  ceux  quiavoient  le  plus  de 
mérite  &  de  fervices,  mais  ceux  qui 
leur  étoient  dévoués.  Ces  Sénateurs 
étoient  dans  une  trop  grande  dépen- 
dance des  Confuls  &  des  Cenfeurs 
pour  pouvoir  lever  la  tête,  &  fe  ren- 
dreconfidérables  dans  la  République. 
Enfin  les  Tribuns  du  peuple  les  tirè- 
rent de  cetaffujettiffement,en  ref- 
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ferrant  l'autorité  des  magiftrats  par 
jliverfes  loix ,  qui  égalèrent  enfin  les 
Plébéiens  aux  Patriciens,  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étrange  que ,  pendant  les  cin- 

3uante  ou  foixante  premières  années 
e  la  République  ,  il  ne  foit  nommé 
aucun  Sénateur  Plébéien ,  &  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  de  vouloir,  fur  ce 
filencef  affirmer  qu'il  n'y  en  a  point 
eu.  La  diftin&ion  que  Tite-Live  & 
Festus  établiffenth  clairement  entre 
les  Sénateurs  Patriciens  &  les  Séna- 
teursPlébéïens  déjà  création  deBRU- 
tus  ,  montrent  que  ces  derniers  ref- 
terent  toujours  dans  l'ordre  des  Plé- 
béiens, &  que  1^  qualité  de  Patricien 
ne  fut  plus  une  qualité  néceffaire  pour 
devenir  Sénateur.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  ce  fujet,parce  que  jufqu'ici 
'il  n'avoit  été  traité  que  d'une  manière 
trop  vague.  On  trouvera  encore  quel* 

3ues  preuves  de  ce  que  j'établis  ici , 
ans  le  Chapitre  III.  de  ce  Livre. 
1 1.  On  obferva  prefque  toujours 
4e  choifir  les  Sénateurs  dans  l'ordre 
des  Chevaliers.  Tite-Li  ve  témoigne 
que  c'efl  la  conduite  que  tint  Bru- 
TVS  dans  la  création  des  nouveaux 


Del'Orto. 
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Sénateurs  (*).  Nous  avons  vu  auffi, 
en  parlant  du  nombre  des  Sénateurs, 

2ue  c'étoit  *à  des  Chevaliers  qut 
IaïusGracchus&Livius  Dru- 
sus  avoient  voulu  donner  entrée  au 
Sénat  ,  lorfqu'ils  avoient  projette 
d'augmenter  le  nombre  de  cette  com- 
pagnie ;  &  que  ce  fut  encore  de  cet 
ordre  que  Sylla  tira  les  trois  cens 
nouveaux  Sénateurs,  qu'il  ajouta  à 
l'ancien  nombre  (A).  L'Empereur 
Alexandre  appelle  cet  ordre ,  la 
ieminaire  du  Sénat  (c) ,  &  à  caufe  de 
cela  5  il  ne  voulut  point  élever  (es 
affranchis  à  la  qualité  de  Chevaliers  f 
comme  l'avoient  pratiquées  prédé« 
ceffeurs  9  &  même  Auguste.  Prr- 
S  Ée  ,  Roi  de  Macédoine ,  parlant  des 
Chevaliers  Romains9dh  qu'ils  étoient 
la  fleur  de  la  jeunefle  Romaine ,  le* 
ieminaire  du  Sénat  (</).  Le  feul  qui 
n'ait  point  eu  égard  à  cette  prati* 
que  confiante  de  choifir  les  Sénateurs 
dans  l'ordre  des  Chevaliers  9  a  été 

(s)  Lib.  n.  c.  i. 
.  \b)  APPIAN.  Civil.  Lib.  L  pag.  6tt. 

te)  Lamprid.  in  Alex.  C.  $. 

Appius 
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Àppius  Clàudius,  furnommé  l'a-' 
yeugle ,  qui  étant  Cenfeur  ,  donna 
entrée  au  Sénat,  même  à  des  affran- 
chis (a).  Mais  on  eut  fi  peu  d'égard  à 
la  nomination  qu'il  venoit  de  Faire  9 
que  les  Confuls  de  Tannée  fuivante 
refuferent  d'admettre  ces  nouveaux 
Sénateurs  (b). 

III.  Si  Ton  a  confidéré  les  biens  Les  bien* 
dans  le  choix  des  Sénateurs  ,  ce  n'a 
apurement  pas  été  dans  les  premiers 
tems  de  la  République ,  oii  la  pau- 
vreté étoit  l'apanage  des  plus  illuf- 
tres  citoyens  (c).  Ce  ne  fut  fans  doute 
qu'après  que  la  République  fut  par- 
venue à  un  certain  degré  de  fplen- 
deurôt  d'opulence,  qu'on  crut  qu'il 
étoit  néceffaire  qu'un  Sénateur  pofle* 
dât  une  certaine  quantité  de  bien  9 
pour  être  en  état  de  foutenir  fa  di- 
gnité. Tite-Live  rapporte  que  dans 
le  fort  de  la  féconde  guerre  Punique 
(d)  ,  la  République  le  trouvant  épui- 
iée  d'argent ,  pour  fournir  aux  frais 
de  l'équipement  d'une  flotte  ,  taxa 

(a)  Idem  Lib  IX.  C.  15. 

{b)  Ibid.  C.  30.  &  4*. 

(c)  PLINIUS  !'ra:fac.   Lib.  XIV. 

(J)  Lib.  XXIV.  C.  u. 

Tome  I.  S 
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chaque  particulier  à  l'entretien  <f  uiî 
certain  nombre  de  matelots  ,  félon 
fes  facultés  ,  depuis  cinquante  mille 
jufqu'à  un  million  à* As.  Ceux  qui 
poiledoient  un  million  d'jis  &  au» 
deffus  9  étoient  chargés  de  l'entretien 
de  fept  matelots,  &  tous  les  Sénateurs 
de  huit.Preu  ve  évidente  que  les  Séna- 
teurs ne  le  choififlbient  que  parmi  les 
personnes  opulentes  ,  &  que  leurs 
biens  dévoient  monter  du  moins  à  un 
million  d\^s,  &  peut-être  à  un  mil* 
lion  deux  cens  mille  ;  ce  qui  feroit 
environ  trente  à  trente -trois  mille 
florins  d'Hollande.  Dans  les  derniers 
tems  de  la  République  ,  les  biens  d'un 
Sénateur  dévoient  monter  à  huit  cens 
mille  (exerces  (*) ,  ce  qui  fait  envi- 
ron loixante  mille  florins  d'Hollande, 
Mdis  les  guerres  civiles  ayant  ruiné 
plufieurs  familles  puiffantes  ,  Au- 
gi-ste  avoit  réduit  cette  fomme  à  la 
moitié  ;  ce  que  je  croirois  avoir  eu 
lie  a  ibus  la  République ,  avant  que 
l'opuler.ce  eût  fait  monter  à  la  quan- 
tité que  je  viens  de  marquer  (£).  Ce- 


(a)  Sur.Tos.  îa  Aug.  C.  41. 

(b)  \t  ÎELISC.  Lcft.  Jur.  Civf  Lit-  U.  C,  1$. 
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pendant  Auguste  fit  bientôt  après 
remonter  cette  fOTnme  au  point  où. 
eUe  avoit  été  à  la  fin  de  la  Républii 

3ue ,  &  même  il  l'augmenta  encore 
epuis  jufqu'à  un  million  de  fefter- 
ces  ,  ou  foixante  &  quinze  mille  flo* 
rins  d'Hollande ,  félon  Dion  Cas- 
sius  (a ).  Suétone  haufTe  encore 
cette  fomme  jufqu'à  douze  cens  mille 
fefterces(^).  Pour  le  concilier  avec 
Dion  Cassius  ,  il  fautfuppofer  qu'- 
Auguste  hajiffapar  degrés  la  quan- 
tité de  bien  qu'il  exigea  des  séna- 
teurs ,  &  que  de  quatre  cens  mille 
fefterces ,  il  la  fit  monter  au  double  , 
enfuite  à  un  million  ,  comme  le  mar- 
que Dion;  &  enfin  à  douze  cens 
mille ,  félon  Su  étgne,  quantité  dont 
PHiftorien  Grec  aura  négligé  de  faire 
mention.  Il  paroît  que ,  lorfqu'un  Sé- 
nateur diflipoit  fes  biens ,  de  forte 
que  leur  valeur  fut  réduite  à  une  fom- 
me  beaucoup  moindre  que  celle  que 
je  viens  de  marquer ,  il  étoit  cenfé 


Pcrizon.  ad  Leg.  Voc.  ex  Dione  Cass.  ad  an* 
73*  &  741. 

(a)  Dio  CASS.Lib.  LIV.pap.  *i8. 

$)  Ubifupri. 

Si; 
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déchu  de  fa  dignité  (<*).  Les  Cenfeurs 
Geluus  &  LenTulus,  en  chaffant 
Caïus  Antoine  du  Sénat,  entre  les 
raiibns  qu'ils  en  donnèrent ,  allègue* 
rent  celle-ci  >  qu'il  n'étoit  pas  maître 
de  fes  biens ,  ayant  été  obligé  dç  les 
abandonner  à  (es  créanciers  (£)• 

IV,  Denis  d'Halicarnaffe  nous  ajK 
prend  que  dès  Tan  z6o  les  Confuls 
firent  un  règlement  fur  Page  des  Se* 
nateurs  (<:);  mais  il  ne  détermine 
point  quel  fut  cet  âge.  Ijn'eft  pas  met 
me  facile  de  dire  quel  il  a  été  jufqul 
ce  que  Sylla  le  fixa  à  trente  ans, 
comme  je  le  prouverai  cUdeffous.  Il 
y  a  pourtant  bien  de  l'apparence  qu'il 
y  a  toujours  eu  un  certain  âge  au* 
deffous  duquel  onii'étoit  point  admis 
dans  le  Sénat  (</).  Ciçéron  dit  que 
Pompée  avoit  commande  les  armées 
6c  avoit  eu  les  gouvernemens  d'Afri* 
que  &  de  Sicile  dans  un  âge  fort  au* 
deffous  de  celui  qu'il  falloit  avoir 
pour  être  Sénateur  (e).  Plutarque 

^  "    ■  ■■■■ ■  .  .n 

(a)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  XIII.  Ep.  f. 

{£)  Asçoh.  ia  Orac.  centra  Comper.-  p.  13^ 

(c)  lib.  VI.  p.  391. 

\d)  Ta  CI  T.  Annal.  Lib.  XV.  C.  i& 

{e)  Fvp  Uç.  Manii,  P,  C.  its 
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<!it  aufli  que  Sylla  fe  fit  une  peine 
d'accorder  le  triomphe  à  Pompée* 
parce  qu'il  n'avoit  pas  eftcore  l'âge 
requis  pour  être  Sénateur  (a).  Il  pa- 
roît  du  moins ,  fur  ce  que  Sylla  fixa 
cet  âge  à  trente  ans ,  &  même  il  me 
femble  que  le  même  âge  doit  avoir 
été  requis  avant  le  tems  de  Sylla# 
J'en  juge  ainfi  par  les  loix  que  le  Pré- 
teur C.  Claudius  donna  à  une  ville 
de  Sicile  en  658  ,  &  par  lefquelles  il 
déterminoit  l'âge  de  trente  ans  pour 
qu'on  pût  entrer  dans  le  Sénat  de  cette 
ville  (£).  Il  eft  naturel  d'en  conclure 
qu'au-deflbus  de  cet  âge ,  on  ne  pou- 
voit  entrer  dans  le  Sénat  de  Rome  , 
puifque  Claudius  n'eut  pas  exigé 
un  âge  plus  avancé  pour  entrer  dans 
le  Sénat  d'une  ville  peu  confidéra- 
ble  ,  qu'il  ne  falloit  pour  être  admis 
dans  celui  de  Rome-  Auguste  en 
/etrancha  cinq  années ,  &  voulut 
qu*on  pût  devenir  Sénateur  à  vingt- 
cinq  ans  (c)  ;  a'eft  du  moins  ainfi  que 


(a)  In  POMP.  pag.  6 57. 

{b)   ClCER.  in  VERR.  Lib.  II.  C.  49. 

(0  Dio  Cass.  Lib.  Lll.  pag.  $46. 

S  îij 
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je  le  coajechire  par  an  endroit  de 
Dion  Cassâcs  (*)• 

_. «      V.  Dans  le  choix  des  Sénateurs. 

-  :  oa-avon  encore  égard  aux  charges 
«pf on  a  voit  exercées  ;  mais  ces  char- 
ges ce  liitfiibient  pas  pour  être  qua- 
lité Sénateur.    U  ùlloit  outre  cela 
avoir  ète  inîcrit  dans  le  rôle  par  les 
Cecûurs ,  du  moins  juiqu'au  tems  de 
Stlla.  En  qualité  de  Quefteur,  de 
Tribun  du  peuple,  d'Ediie  ,  &c  on 
pouvoir  le  trouver  au  Sénat  pendant 
Tannce  que  duroit  Texei  cice  de  ces 
charges  ;  mais  pour  y  avoir  ieance  , 
après  que  ce  terme  étoit  empiré  ,  il 
tàiioit  encore  être  infcrit  dans  le  rôle 
du  Sénat  par  les  Cenfeurs.  On  en 
trouve  une  preuve  bien  claire  dans 


.x  ÀUGCSTX  arança  "Age  aaquel  oa  pût  être  ai- 
■i»  a-ï  nrirJirîc  c«  :~~ges,  &  au  lieu  de  i^,  il 
r.V  :c?*  r'.js  eue  rc  ar.s.  SrET.in  Aug.  C.  ji.  S: 
ii-.  CÀ<aIs.  V.  Liv.  lV.Caap.  II.  Il  y  a  bien  de 
l\i?ru;n;c  qa%îi  retrancha  à  proportion  de  Tige 
Ài>  ^rurrjrs  >  &  qu'il  permît  qu'on  le  devine  à  i} 
acs.  11  eft  du  moins  cectaîa  quityanc  demandé  pour 
!*:=£»  E<5c  Oxusus-  &  iepuis  pour  Germasicls, 
«ja'i*  leur  fui  permis  d'exercer  la  quefture  cinq  ans 
avant  ià^e porté  par  lesloix»  ceux-ci  l'exercèrent 
à  rîr.£t  a-vs.  AurG  SrLLA  ajaac  fixe  à  trente  ans  l'âge 
qu'il  rallok  arcir  pour  derenir  Quefteut  &  Scna* 
leur ,  ALGLSTB  le  réduire À  vingt-cinq. 
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ce  q[ue  rapporte  Valere  Maxime 
(  a  ).  On  venoit  de  prendre  dans  le 
Sénat  la  réfoiution  de  déclarer  la 
guerre  à  Carthage ,  guerre  qui  fe  ter- 
mina par  la  deftruâion  de  cette  fa- 
ineufe  rivale  de  Rome ,  &  on  avoifc 
recommandé  aux  Sénateurs  de  gar- 
der le  fecret  (wr  cette  réfoiution.  Fa^ 
jbius  Maximus  ,  qui  avoit  affilié  à? 
ces  délibérations ,  partit  immédiate- 
ment après  pour  aller  à  la  campagne  y 
&  ayant  rencontré  P.  Cr  assus,  il  lut 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans 
k  Sénat.  Il  y  avoit  trois  ans  que  Cr  as- 
sus  avoit  été  Quefteur ,  &;  Fabius 
te  croyoit  Sénateur  ,  ignorant  qu'il 
a'avoit  pas  été  mis  fur  le  rôle.  Il  fut 
vivement  cenfuré  de  fcn.  imprudence 
par  les  Confuls.  Cet  Auteur  ajoute  9 
«  que  la  nomination  des  Cenfeurs 
»  étoit  le  feul  moyen  par  lequel  en- 
»  troient  au  Sénat  même  ceux  qui 
»  avoient  exercé  des  magistratures 
#t(i)».  Aulugelle  dit  expreffé-* 
ment,  »  que  ceux  qui  avoient  exercé 


•  (a)  Lib.  U.C.  i.F.i. 

■  (b )  Ignams  nondum  à  Cenforibus  in  Senatum  al* 
le&um  ,  quo  uno  modo  ctlam  h's  qui  honores  g-'j}&~ 
font  ,  aditus  in  Cariant  daLiiur* 

S  iv 
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»  une  magHfcrature  curule  ,  n'étoîent 
»  point  Sénateurs  qu'ils  n'euffent  été 
»  Hnsiur  le  rôle  par  lesCenfeurs  (a)»». 
Toux  cela  eu  confirmé  par  le  partage 
de  TirE-Lm,  que  j'ai  rapporté  ci- 
deffus  ,  où  Fbn  voit  fans  doute  la  con- 
duite que  tenoïent  ordinairement, 
cm  du  moins  que  devgient  tenir  les 
Cenfêuxs  en  drefiant  le  rôle  du  Sénat, 
qui  ctoit  de  ne  pafier  aucun  de  ceux 
«jui  aroient  exercé  quelque  magiftra- 
tore  ,  &  même  de  les  inferire  félon 
leur  ancienneté,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
îent de  fortes  raifons  de  leur  donner 
Vexclufion.  Ceft  ainfi  que  les  Cen- 
seurs Semproxius  Gracchus  & 
C-  Clavdius  refuferent  de  mettre 
fer  le  rôle  des  Sénateurs  Cn.  Tre- 
M eixixjs  ,  actuellement  Tribun  du 
peuple  (*).  Quintus  Metellus  le 
Macédoniqve  ,  Cenfeur  en  613  ,  ne 
voulut  point  mettre  au  rang  des  Sé- 
nateurs C.  Atinius,  qui   étoitpa- 
reiïlementTribun  du  peuple  cette  mê* 


(a)  N*m  &  CMraUèms  magt/tratshÊr  fmrtSi  ,  fù 
mcntbtm  à  Ccm'brihts  in  Scmmum  USi  ff»t  »  5<a«- 
êorcs  soa  zrxmt.  lib.  1TL  C  iS. 

(*)  Liv.lib.  XLV.C  15. 
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ime  année  (*).  Preuves  évidentes  de 
l'autorité  que  les  Cenfeurs  exerçoient 
à  cet  égard ,  &  qui  détruifent  le  fen- 
timent  que  MM.  Middleton& 
Qîapman  ont  embraffé. 

Mais  il  faut ,  comme  je  l'ai  infi-  Su?nd  lei 
nue ,  diftinguer  les  tems  ;  car  il  paroit  peuple  &  les' 
que  dans  cette  même  année  613 ,  cet  2^*",^ 
Atinius,  Tribun  du  peuple,  fit  con-  sénateurs 
firmer  un  Plébifcite  ,  par  lequel  les  v* Jc  *°:« 
Tribuns  devinrent  Sénateurs  par  le  charges. 
droit  de  leur  charge  (J>) ,  &  par  con- 
féquent  fans  être  obligés  d'attendre  la 
nomination  des  Cenfeurs  ,  comme  il 
s'étoit  pratiqué  jufqu'alçrs.  Il  en  fut 
apparemment  de  même  des  autres 
dignités  fupérieures  au  tribunat  du 
peuple,  &  il  n'y  eut  plus  que  les  Quef- 
teurs  qui  furent  obligés  d'attendre  la 
nomination  des  Cenfeurs ,  pour  pren- 
dre féance  dans  le  Sénat. 

Enfin  Syllà  étant  Diôateur ,  ré- 
gla que  les  Quefteurs  continueroient 
à  avoir  féance  dans  le  Sénat  en  qua- 
lité de  Sénateurs  ,  même  après  que 
l'année  de  leur  charge  feroit  expirée. 


(a)  Plin.  H.  N.  Lib.  VII.  C.  44.  LlV.  Ep.  LIX, 
$)  GEJLI.  Lib.  XIV.  C.  7. 
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C'eft  du  moins  ainfi  que  j'explique 
ce  que  dit  Tacite,  que  Sylla  aug- 
menta le  nombre  des  Quefteurs  juf- 
qu'à  vingt,pour  remplir  les  vuides  du 
Sénat  (a).  On  comprend  à  préfejjt 
facilement  pourquoi  Cicéron  ré- 
pète fouvent  qu'il  étoit  redevable  au 
peuple  de  fa  dignité  de  Sénateur  (£)  % 
qu'il  ne  tenoit  en  effet  que  de  fes  fuf- 
frages.  Le  peuple  élifoit  alors  fes  Sé- 
nateurs ,  puifqu'en  élevant  quelqu'un 
à  la  quefture ,  il  le  faifoit  en  même- 
tems  Sénateur  ,  fans  que  celui-ci  eût 
befoin  de  la  confirmation:  des  Cen- 
feurs ,  formalité  qui  étoit  effentielle- 
ment  requife  avant  ce  règlement  de 
Sylla.  Après  cela,  on  voit  bien  que 
MM.  Middleton  &  Chapman  ont 
tort  de  fe  prévaloir  de  ce  que  dit  Ci- 
ci  R  o  xdans  les  endroits  que  j'ai  cités, 
pour  les  étendre  aux  tems  antérieurs, 
&  s'ils  avoient  fait  quelqu'atten- 
tion  aux  changemens  arrivés  dans  la 
République  Romaine ,  ils  n'auroient 
pas  fouteftu  que  ce  qui  avoitlieu  dans 

(a)  Annal.  Lib.  XI.  C.  rz.  PoftUgc  SvLUE  w- 
ginti  creati fupplendo  Senatu'u  • 

(b)  Orac.  poft  fedir.  in  Sénat.  Ci.  pro  doino, 
C.  ii.  in  VERR,  Lib.  IV.  C*  xu 
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an  tems ,  avoit  toujours  été  égale- 
ment en  ufage. 

Si  S ylla  n'eût  point  donné  entrée 
dans  le  Sénat  aux  Quefteurs,  &  n'eût 
pas  ordonné  que  ladignitéfénatoriale 
tut  attachée  à  la  quefture ,  nous  ne 
pourrions  pas  dire  Comment  Cicé- 
ron étoit  devenu  Sénateur ,  comme 
il  fe  qualifie  dans  fa  harangue  contre 
Verres  (a).  Il  y  avoit  alors  feize  ans 
qu'il  n'y  avoit  eu  de  Cenfeurs  ,  &  il 
y  avoit  onze  ans  que ,  depuis  S  ylla  r 
on  n'avoit  point  fait  de  revue  duSénat. 
Cicéron  étoit  trop  jeune  pour  avoir 
pu  être  nommé  Sénateur  alors  :  il  ne 
pouvoit  donc  tenir  cette  dignité 
que  du  peuple ,  qui  i*avoit  élevé  à  la 
quefture  ;  charge  que  Cicéron 
avoit  exercée  en  l'an  678.  Il  n 'étoit 
point  Sénateur  avant  que  de  parve- 
nir à  la  quefture ,  &  il  l'étoit  en  68  2  , 
lorfqu'ii  plaida  contre  Verres.  Ma- 
NUCE  dit  qu'il  l'étoit  de  la  nomina- 
tion des  Cenfeurs  Lentul  us& 
Gellius,  mais  ces  Cenfeurs  ne  fai- 
foient  que  d'entrer  en  charge ,  &  ne 

•    (*)  Cum  veniffem  Senator  adfocios  P.  R.  qui  in  £* 
Provincia  Qua/lor  fuifim.  Lii>.  I.  C.  6, 

S    VJ 
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pouvoient  encore  avoir  fait  la  revue 
du  Sénat  (<*  ).  Peut  -  être  même  n'é- 
toient-ils  pas  encore  élus  dans  le  tems 
dont  parle  Cicéron.  Ainfi  depuis  le 
tems  de  Sylla,  il  fuffifoit  d'être 
Quefteur  pour  devenir  Sénateur,  fans 
avoir  beibin  d'être  nommé  par  les 
Cenieurs  ,  comme  il  s'étoit  pratiqué 
auparavant, 
n  Moït          Mais  comme  Y**  remarqué  qu'il 
iroîr  trente  fàlloit  avoir  trente  ans  pour  devenir 
™^ç£t  Sénateur,  &  qu'avant  le  tems  deSYL- 
tcut  &Scna-  LA  ,  il  (uffifoh  d'avoir  fait  dix  cam- 
*■*•  pagnes  ,  dont  la  première  commen- 

cent à  la  dix-feptieme  année  de  l'âge, 
pour  pouvoir  parvenir  à  la  quefture; 
Sylla  ,  pour  ne  point  anticiper  fur 
l'âge  des  Sénateurs,  régla  qu'on  n'e- 
xerceroit  la  quefture  qu'à  trente  ans 
accomplis.  L'exemple  des  G  R  a  o 
ques  montre  clairement  qu'avant 
Sylla  ,  on  pouvoit  devenir  Quefteur 
à  vingt-fept  ans ,  comme  je  le  prou- 
verai ailleurs.  Cependant  on  voit 
qu'après  ce  tems-là  Cicéron,  Ju- 
les-César &  Caton  ne  l'exercè- 
rent qu'après  trente  ans  accomplis  ; 

|«)  Vi<k  FBRKATIl  Epift.  Ub.  IL  Ep.  •♦ 
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&  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  s'ils 
n'en  avoient  été  empêchés  par  le 
changement  dans  les  loix,  ils  n'euffent 
pas  attendu  plus  tard  que  les  Grao 
ques.  Il  eft  facile  de  rendre  raifon 
par-là  de  ce  que  dit  Cicéron  ,  que 
Pompée  obtint  le  triomphe  pour  la 
féconde  fois,  n'étant  encore  quefimr 
pie  Chevalier  Romain  (n).  Il  n'a  voit 
exercé  ni  la  quefture  ,  ni  aucune  des 
autres  charges  qui ,  depuis  la  dida- 
ture  de  Sylla  ,  donnoient  entrée  au 
Sénat.  Il  n'avoit  pas  l'âge  requis  pour 
être  Sénateur ,  lorfqu'il  triompha  la 
première  fois  ;  &  depuis  ce  tems-là, 
il  a  voit  été  employé  dans  le  comman- 
dement des  armées  ,  fans  df  oir  exer- 
cé aucune  des  charges  de  la  ville  , 
&  par  conféquent  fans  être  Séna- 
teur. 

Dans  la  formule  ordinaire  de  con-  Formule  *« 
voquer  le  Sénat ,  on  y  invitoit  (  Se-  convocation 
natores,  quibufqut  in  Stnatu  jcnttn- 
tiam  Mure  Uctt)  (£),  »  les  Sénateurs 
»  &  ceux  qui  avoient  droit  d'y  donner 


(a)  Fro  Leg.MaAil.  C.'n. 
(*)  Liv.  ilb.  XXIII.  G.  31.  Lib,  JBJCYI*  C  h 
CEUlVfi-ib*UI*e»i*» 
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)i  leurs  avis.  Il  eft  peut  -  être  diffi- 
cile de  définir  quelle  étoit  cette  diffé- 
rence entre  un  Sénateur  &  celui  qui 
avoit  droit  de  fuffrage  dans  le  Sénat  , 
&  pourquoi  ce  dernier  n'étoit  pas 
qualifié  Sénateur.,  quoiqu'il  jouît  de 
la  plus  belle  de  fes  prérogatives.  A v- 
lugelle  veut  qu'on  entende  par  ces 
derniers,  les  Sénateurs  pédaires,  ou 
ceux  qui  ne  donnoient  leur  voix  qu'en 
(e  rangeant  du  côté  de   ceux  qui 
avoient  ouvert  un  avis ,  qu'ilsapprou- 
voienr.  Mais  quels  étoient  ces  Séna- 
teurs pédaires  ?  Aulugelle  croit 
que  c'etoient  ceux  qui ,  en  vertu  de 
quelque  magiftrature  qu'ils  avoient 
exercée  ^ontinuoient  à  affifter  aux 
délibérations  du  Sénat ,  quoiqu'ils 
n'euffent  pas  encore  été  mis  fur  le 
rôle  par  les  Sénateurs.  Mais  on  voit  7 
par  l'exemple  de  Crassùs  ,  que  j'ai 
rapporté  fur  l'autorité  de  Valere 
Ma  x  i  m  e,  que  ceux-  ci  n'a  voient  plus- 
droit  de  fe  trouver  clans  le  Sénat ,  dès 
qu'ils  étoient  fortis  de  charge.  Ce  ne 
fut  que  depuis  la  loi  d'ATiMUS  que 
tes  Tribuns  du  peuple ,  &  enfuitè 
depuis  celle  de  S ylla  ,  que  les  Quef- 
ieurs  devinrent  Sénateurs >  par  les- 
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fuflirages  du  peuple ,  fans  avoir  befoin 
de  l'intervention  des  Cenfeurs.  Ainfi 
ce  que  dit  A  u  L  u  G  E  L  L  E  ne  peut 
avoir  lieu  à  leur  égard.  Je  crois  même 
qu'il  confond  affez  mal-à-propos  ici 
ceux  qui  font  exprimés  dans  l'ancien- 
ne formule  de  convocation ,  avec  les 
Sénateurs  pédaires.  En  effet ,  ces  der- 
niers étoient  Sénateurs,  comme  leur 
titre  le  porte  ;  au  lieu  que  la  formule 
en  refuie  le  titre  aux  autres ,  &  ne 
leur  laiffe  que  le  droit  d'opiner.  .Je 
crois  donc  devoir  reftreindre  le  fen* 
de  ces  paroles ,  Quitus  in  Scnatu  ftn- 
untiam  dicere  licet,  aux  Ediles,  Tri- 
buns du  peuple  &  Quefteurs ,  qui 
étoient  a&uellement  en  charge ,  Se 
qui ,  en  cette  qualité  ,  fans  être  Sé- 
nateurs,  avoient  droit  d'aflifteraux 
délibérations  du  Sénat,  &  même  d'y 
opiner  fur  ce  qui  avoir  rapport  à  l'e- 
xercice de  leurs  charges. 

Pour  ce  qui  eft  des  Sénateurs  pé-  sénateur* 
daires ,  ou  ceux  qui  ne  donnoient  ?:da,res* 
leur  fufFrage  qu'en  fe  rangeant  au- 

5>rès  de  ceux  dont  ils  approuvoient 
'avis,  ils  étoient  réellement  Séna- 
teurs, &  font  compris  fous  ce  nom 
dans  la  formule  de  convocation.  Tels 
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étoient  tous  ceux  quita'avoient  point 
encore  exercé  de  magiftrature  curu- 
le  i  &  qui  ne  donnoient  leurs  fuffra- 
ges  que  de  cette  dernière  façon  $  fans 
ofer  opiner  de  vive  voix.  Cette  pré- 
rogative étoit  réfervée  à  ceux  qui 
avoient  exercé  une  magiftrature  eu- 
rule ,  qui  feuls  avoient  le  droit  de 
haranguer  fur  les  matières  qu'on  dé- 
battait dans  le  Sénat,fansdoute  parce 
qu'il  y  auroit  eu  de  la  confufion  dans 
les  délibérations ,  fi  on  l'eût  permis  à 
tous  ceux  qui  avoient  exerce  des  ma- 
giftratures  inférieures.  Je  crois  trou- 
ver la  preuve  de  ce  que  ^avance  dans 
ce  que  ditCicÉRON,  lorfqu'étant 
défigné  Edile  Curule  ,  &  parlant  des 
prérogatives  de  cette  charge  ,  il  dit, 
«  qu'il  a  acquis  le  droit  d'opiner  à 
»  une  place  honorable  (  a  )  ».  Il  n'a- 
voit  été  que  Quefteur  ,  &  il  ne  lui 
avoit  été  permis  de  donner..fon  avis 
qu'en  fe  rangeant  à  celui  de  quelque 
ancien  Sénateur ,  &  non  en  parlant 
lui-même ,  n'étant  que  Sénateur  pé- 
daire  ;  mais  en  devenant  Edile  Cu- 


(a)  In  VERR.  Lib.  V.  C.  14.  Antiquiorem  in  Si- 
matu  y  fenunti*  dkenda,  locum. 
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ntle,  il  acquéroit  le  droit  d'opiner  de 
.rive  voix,  &  même  de  haranguer 
dans  le  Sénat.  Ce  n'eft  que  par  rap- 
port aux  dignités  inférieures ,  que 
Cicéron  pouvoit  dire  qu'il alloit  opi- 
ner à  une  place  honorable;  car  Fédi- 
lité  n'étoit  que  la  dernière  des  dignU 
tés  curules.  Or ,  comme  Ton  verra 
ci-deffous ,  le  Préfident  en  recueillant 
les  fuffrages ,  ne  faifoit  opiner  que 
ceux  qui  avoient  exercé  des  charges 
curules.  Les  autres  Sénateurs  ne  fe 
déclaroient  qu'en  fe  rangeant  du  côté 
de  celui  dont  ils  approuvoient  ra- 
vis. 

Il  étoit  défendu  aux  Sénateurs  de  Tout  «af- 
faire quelque  forte  de  commerce  que  33£?du^ 
ce  fut ,  Se  même  d'équiper  des  vaif-  séxutcux* 
féaux  pour  trafiquer  (  a  ).  Cette  loi 
déplut  extrêmement  aux  Sénateurs  , 
&  aufli  ne  fut-elle  pas  fort  fcrupuleu? 
fement  obfervée ,  comme  le  remar- 

2 ue  Cicéron.  Elle  ne  les  empêcha 
onc  pas  d'exercer  l'ufure  la  plus 
criante  ,  &  de  faire  toute  forte  de 
trafic  par  leurs  efcla^es ,  &  par  leurs 


(4)  LiviUS  Lib.  XXI.  C.  *j.  ClC.  ia  YEWU 
Iib.V.C.18.  Partd.VI.  1. 
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affranchis  («).  Il  étoit  encore  défen- 
du de  donner  entrée  an  Sénat  à  des 
personnes  qui  auraient  exercé  des 
emplois  bas ,  ou  flétrifïans  (£).  Il  ne 
leur  étoit  point  permis  de  fe  niéial- 
lîer,  en  époufant  des  perfonnes  de 
halTe  extraction ,  des  affranchies  ,  des 
comédiennes  ,  ou  même  des  filles  de 
comédiens  ,  &  la  loi  Jutia  &  Papia 
étendoit  cette  défente  jufqu'aux  fils, 
petit-fils  &  arrière  petit-fils  des  Séna- 
teurs (c). 
ir  ae  poo-       U  n'étoit  point  permis  aux  Séna* 
nlTie Routeurs  de  s'éloigner  de  Rome  ,  fi  ce 
ne  un»  «m  n'efi  dans  certain  teins,  oit  le  Sénat 
***         ne  vacquoit  point  aux  affaires  (<Q,& 
encore  failoit-il  qu'ils  fufient  à  por- 
tée de  s'y  rendre  en  peu  de  teins  ,  en 
Cas  qu'il  arrivât  quelque  cas  extraor- 
dinaire. Si  quelque  adaire  particu- 
lière les  appelloit  hors  de  l'Italie ,  il 
leur  falloit  néceflairement  une  per- 
miffion  exprefle  du  Sénat,  dont  il 

(#-  Plutaxch.  ia  Catoxe  Mai.  F-  Î7*« 

{b )  Cic  ad  FanûL  Ub.  V.  Ep.  18.  ÀUGLST.  de 

Civ.DciLib.  U.C.  ij. 

U)  Paul.  L.  44.  D.  de  Rit.  Nup.  Uip.  L.  43. 

D.eod. 

.    (é)  CiC.  ad  Famil.  L2>.  IIL  Ep.  >  ad  ÀTI1C 

iîb.  XII.  Eç.  4o- 


fc  tJ    SÉNAT.  427 

fe  dreffofit  un  Sénatus^Confulte.  Cela 
fe  voit  par  la  conduite  que  tint  Pom- 
pée ,  en  failant  autorifer  par  un  Sé- 
natus-Confulte  ,  tous  les  Sénateurs 
-qu'il  vouloit  engager  de  quitter  Ro- 
me &  l'Italie  (a),  pour  le  fuivre  dans 
fa  fuite.  Il  n'y  avoit  en  effet  que  ceux 
qui  avoient  quelque  commandement 
dans  les  armées  ,  ou  qui  étoient  em- 
ployés dans  les  provinces ,  qui  puf-. 
fent  lé  fuivre  ,  fans  contrevenir  aux 
loix  ,  comme  on  le  voit  dans  une  let- 
tre de  Cicéron  à  Atticus  (£).  IL 
étoit  donc  défendu  à  tout  Sénateur 
de  fortir  de  l'Italie,  à  moins  qu'il  n'eût 
obtenu  un  congé  du  Sénat ,  &  cette 
défenfe  fut  renouvellée  par  Augus  TE 
(  c  ) ,  ôcfubfifta  de  même  fous  les  au- 
tres Empereurs.  Claude  punit  févé- 
rement  les  Sénateurs  qui  s'étoient 
abfentés  fans  fa  permiffion ,  &  en- 
tr'autres  un  qui  étoit  allé  à  la  cour  d'un 
Roi  étranger  (<jf),  alléguant  l)u'on 
avoit  fait  un  crime  à  Rabirius  Pos- 
tumus,  fous  la  République,  d'être 


(a)  Dio  Cass.  Lib.  XLI.  pag.  177. 
(h)  Lib.  VIII.  Ep.  m. 
(c)  D10  Cass.  Lii>.  LIT.  jvg.  5^, 
UQ  Suit,  ia  Clavv.  C 16. 
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allé  à  la  cour  du  Roi  d'Egypte.  CLA& 
de  voulut  encore  que  ce  ne  fut  qu'à 
lui  qu'on  s'adreiïat  pour  obtenir  cette 
permiffion  (<*),  &  pour  conferver 
quelque  chofe  des  anciennes  forma- 
lités ,  il  en  faifoit  dreffer  un  Sénatus- 
Confulte  (£).  Ce  fut  toujours  depuis 
aux  Empereurs  qu'il  fallut  s'adreffer 
pour  l'obtenir  (c). 
wtacioai  ^ous  k  République ,  les  Sénateurs, 
«s.  que  leurs  affaires  particulières  appel- 
aient dans  les  provinces ,  fe  faifoient 
ordinairement  accorder  par  le  Sénat, 
une  commiflîon  de  Député  du  Sénat, 
ce  qu'on  appelloit  députation  libre , 
Çlegatio  libéra)  (  J).  Ils  le  faifoient 
afin  de  fe  donner  du  relief  auprès  des 
fujets  de  l'Empire  Romain ,  &  de  n'en 
être  pas  traités  en  fimples  particu- 
liers. Pour  y  ajouter  encore  plus  de 
confidération ,  les  Gouverneurs  des 
provinces  leur  donnoientunou  deux 
Liâeurs  ,  qui  portaient  les  faifeeaux 


(tf)  Id.  ibid.  C.  13* 

(*)  DlO  CA*S.  Lib.  LX.  pag.  784. 

(c)  SUET.  in  NERONE  C.  35.  PliN.  Lib.  X.  Ep. 

\d)  ClC.  ad  ATT.  Lib.  I.  Ep.  1.  Lib.  II.  Ep.  18, 
Lib.  XV.  Ep.  1  x.  Ad  Fam.  Lib.  XII.  Ep.  ix. 
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devant  eux  (  a  ).  Ces  députations  li- 
bres s'accordoient  à  tous  les  Séna- 
teurs qui  le  fouhaitoient,  &  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  Sénat  s'y  prêtoit, 
fut  caufe  que  plufieurs  en  abuferent. 
En  effet ,  on  voit  que  ces  Députés 
libres  étoient  fort  à  charge  aijx  pro- 
vinces &  aux  fujets  de  l'Empire  ,  & 
qu'ils  occafionnoient  beaucoup  de 
murmures  &  de  plaintes  (£).Ils  fefai- 
foient  apparemment  défrayer  eux  & 
leur  fuite  parles  fujets  des  provinces 
oh  ils  féjourndient ,  &  par -là  leur 
caufoient  des  frais  extraordinaires  , 
outre  les  différentes  contributions» 
qu'ils  en  exigeoient  peut-être  ,  fous 
divers  prétextes.  Ce  fut  la  raifon  qui 
engagea  Cicéron  à  entreprendre  de 
modifier  les  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient,  lien  avoit  drefféune  loi  qu'il 
voulut  faire  recevoir  pendant  fou 
confulat;  mais  les  oppofitions  d'un 
Tribun  du  peuple  l'obligèrent  de  srtn 
défifter ,  &  de  fe  contenter  de  res- 
treindre à  un  an  la  durée  de  ces  dépu- 

»■  .  ■  f«  ■      1     ■  ■    ■       ■■  n  ■* 

[#\  Vid.  MANUT.  in  Ora.  pro  QUINCT.  C»  %• 
(*)  ÇlC,  Açr.XI.  C.  17.  fio  FLAÇCO.  C.  }{•' 
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tarions  (a).  H  paraît  que  Jules-Cé- 
sar fit  depuis  quelque  loi  pour  en. 
corriger  les  abus  f£). 
Mvqu»  de       Les  Sénateurs  le  diftinguoîent  du 
èj itiacUon    r efte  ju  peUple  par  leur  habillement , 

des  Scna-         ,  *        r       *  /i        #  «  w 

tcurs  ;  il  la   leur  tunique  ou  velte  étant  bordée 

3inTe  our-  c*un  kfge  Sa*on  ^e  Pourpre  ,  qu'on 
ptcécoit  dlja  nommôit  latus  clavus  (  c  )  ,  pour  le 
°,?Z  ™r<Pe  diftinguer  du  galon  plus  étroit  que 
4csSénaicnn  portoient  les  Chevaliers,  &  qui  le 
feus  la  Repu  -  pommât  angufius  clavus.  Je  crains 
,5ae"        que  Ton  n'ait  encore  ici  confondu  les 
tems ,  &  qu'on  ne  faflfe  remonter  jut 
ques  fous  la  République,  un  ufage  qui 
ne  doit  fon  origine  qu'à  Auguste» 
Du  moins  je  ne  trouve  pas  qu'aucun 
Auteur  plus  ancien  faflfe  mention  de 
cette  diitinâion  dans  les  habillemens 
-des  Sénateurs  &  des  Chevaliers  d'a- 
vec le  refte  du  peuple.  Cicéron  au- 
rait eu  fouvent occafion  d'en  parler, 
&  fur -tout  dans  fon  oraifon  pour 
Cluentius  (d) ,  où  il  s'étend  beau- 


a 


De  Legg.  Lib.  III.  C.  8. 

Ad  Attic.  Lib.  XV.  Ep.  ix. 
U)  Ovid.  Tiift.  Ub.  IV.  EJ.  X.  vs.  $  y. 
id)  Ç.  6$. 
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coup  fur  les  prérogatives  des  Séna- 
teurs ,  &  fur  ce  qui  les  diftinguoit  des 
Chevaliers.  Cependant  il  ne  fait  au- 
cune mention  du  galon  de  pourpre  ; 
il  ne  parle  que  de  la  distribution  des 
places,  de  l'autorité  &  de  la  coniidé- 
ration  dont  les  Sénateurs  jouifToient, 
tant  à  Rome  que  dans  les  provinces. 
Il  parle  à  la  vérité  de  la  robe  bordée 
de  pourpre  (  toga  prœuxta  )  ;.  mais 
elle  étoit  propre  aux  magiftrats ,  de 
même  que  diverfes  autres  prérogati- 
ves 9  dont  il  parle  en  cet  endroit  (a)f 
&quin'appartenoient  aux  Sénateurs 
que  lorfqu'ils  étoient  actuellement  re* 
vêtus  de  quelque  magiftrature ,  la* 
quelle  donnoit  droit  à  ces  diftin&ions. 
Dans  un  autre  endroit ,  il  parle  d'un 
certain  Asinius  ,  qui  pour  s'ériger  en 
Sénateur,  n'avoit  fait  que  changer  de 
chauffure  (  Mutavit  calceos ,  Pater 
Confcriptus  repente  faâus  efl}  ( b ). 
N'auroit-il  pas  ajouté  qu'il  avoit  en» 
core  pris  le  laticlave^  fi  dès-lors  il  eût 
été  une  des  marques  diftin&ives  de  la 


(a)  Sella  curulis  ,  Infiyiui  ,  Fafca  ,  Extràtut  9 
Impcria  ,  Provinc'ut. 
<J>)  Philip.  XIII,  C  ij. 
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dignité  fénatoriale  ,  comme  Pét oient 
les  fouliers  ?  Je  m'en  rapporte  donc  à 
Pline  ,  qui  affure  que  cette  diitinc- 
tion,  dans  l'habillement  des  Sénateurs 
&  des  Chevaliers,  étoit afiez  récente, 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  long-tems  que 
des  crieurs  publics  mêmes  portoient 
des  tuniques  bordées  d'un  large  galon 
de  pourpre  (a).  Il  eft  vrai  que  Tite- 
Live  dit ,  fous  l'an  de  Rome  43  3  , 
que  dans  la  confternarion  générale 
que  caufa  à  Rome  la  nouvelle  du  traité 
des  Fourches  Caudines ,  l'on  quitta 
les  tuniques  bordées  de  pourpre  & 
les  anneaux  d'or  ,  (  lati  clavi  annuli 
aura  pojiti  )   (£).  On  fuppofe  que 
l'un  regarde  les  Sénateurs >  &  l'autre 
les  Chevaliers  ;  &  c'eft  fans  doute  le 
véritable  fens  de  i'Hifforien,  qui  au* 
ra  eu  plus  d'égard  à  ce  qui  étoit  en 
ufage  de  fon  tems ,  qu'à  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  le  cinquième  fiecle  de 
Rome.  Fondé  fur  l'autorité  de  Pline, 
je  pourrois  dire  que  cela  ne  regarde 


.'  («)  Siatt  tunica  ab  annulis  Senatum  tantum  ; 
quanquam  &  hoc  fero  :  vulgoque  purpura  latiore  /«- 
niât  ufos  invenimus  etizpi  praf cônes  H.  N.  Ijb* 
XXXIII.  C.  i. 

y)  iij>.  ix.  c.  7, 

p** 
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pas  les  feuls  Sénateurs  ,  mais  généra- 
lement ceux  qui  portoient  la  pour- 
pre par  luxe ,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  la  pourpre  ait 
été  fort  commune  à  Rome  dans  lie 
tems  dont  parle  Tite-Live.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Pline  nous  aflarant 
que  l'ufage  de  la  pourpre ,  comme 
.une  marque  de  diftinâion  pour  les 
Sénateurs  &  les  Chevaliers  ,  étoit 
affez  récent,  &,  qu'anciennement  les 
particuliers  la  portoient,  dès  qu'ils 
en  vouloient  faire  la  dépenfe ,  je  ne 
puis  donner  d'autre  explication  à  Ti- 
te-Live  que  celle  que  je  viens  dé 
donner.  Je  trouve  même  la  confirma- 
tion de  ce  que  dit  Pline  dans  ce  que 
Suétone  rapportedeJuLES-CÉsAR 
&  d'AuGUSTE.  César  portoit  des 
tuniques  avec  un  large  bord  de 
pourpre  (  a  ) ,  long-tems  avant  que 
d'être  Sénateur  ,  &  Auguste  en 
prit  une  en  prenant  la  robe  virile  (£); 
Casaubon  a  fenti  la  difficulté  dans 
ce  dernier  endroit ,  &  dit  qu'Au- 
CUSTE  ne  la'porta  que  par  un  privi- 


*(<*)  In  Jtri.  C.  4?. 
{b)  In  Aug.  C.  9^ 

Tome  /,  JE 
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Jege  particulier  que  lui  avoit  accordé 
César.  Mais  qui  avoit  accordé  à 
César  le  même  privilège  fous  la  Ré- 
publique ?  J'en  conclus  donc  que  ta 
tunique  bordée  d'un  galon  de  pour- 
pre plus  pu  moins  large  fe  portojt 
fous  la  République  ,  comme  le  té^ 
m  oigne  Pline,  par  tous  ceux  qui  eq 
vouloient  faire  la  dépenfe  ,  &  qu'elle 
n'eft  devenue  une  marque  de  diftino 
tion  pour  les  Sénateurs  &  pour  les 
Chevaliers  que  fous  le  règne  d'Au- 
GUSTE,  puifqu'avant  ce  tems-lè  au- 
cun Auteur  ne  fait  mention  du  lati* 
clave  ou  de  l'angufticlavç, 

2.  Horace  parle  encore  d'une  et 
pece  de  chaufliire  particulière  aux 
Sénateurs.  Cétoient  desfouliers,  ou 
plutôt  des  bottines  noires ,  qui  leur 
montoient  jvifqu'à  mi-jambe  (a). 
3 .  Ils  portoient  encore  fur  leurs  fou- 
îiers  une  boucle  ou  agrafFe  «Pargent 
en  forme  de  croiflant,  ou  peut-être 
de  O ,  qui  marquoit  en  mêmç  tems 
en  quel  nombre  lesSén^teurs  avoient 
été  dans  le  tems  4e  leur  uiftitutipji 


[n)  Nigris  médium  imptdiit  crus  pcllibm*  HORAT* 
Iibf  I.  Sac,  VI.  ys.  17, 
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(a).  4.  Les  autres  diftin&ions  dont 
ils  jpuiflbientj  étoient  d'avoir  leurs 
'places  féparées  du  peuple  dans  l'am- 
phithéâtre y  ou  ils  occupoient  celles 
qui  étoient  le  long  de  la  baiuftrade 
ou  de  i'arene,&  dans  le  théâtre,  où  ils 
occupoient  l'qrchcftre  (i) ,  qui  é^oij 
tout  près  de  l'endroit  où  les  comé- 
diens déclamoient.  5  .Les  jours  de  fête 
&  de  folemnité  ,  lorfque  les  magis- 
trats faifoient  des  facrifices ,  tous  les 
Sénateurs  avoient  droit  de  fe  trouver 
au  feflin  qui  fuivoit  le  facrifice,  &  fe 
faifoit  au  Capitole  (c).  Cçux  qui 
avoient  exercé  des  magiftratures 
confidérables  9  comme  le  cortfulat, 
la  préture  9  ou  l'édilité  curule ,  y  pa- 
roiffoient  avec  la  robe  prétexte,qu'ils 
avoient  eu  droit  de  porter  pendant 
.le  tems  de  leur  magiftrature  ,  ôc 
qu'ils  reprenoient  dans  ces  occasions 
iolemnelles,  &  même  lorfqu'ilsfe 
trouvoient  aux  jeux  du  cirque  »  fie 


(a)  JUVENAI.  Sat.  VIL  VS.  l$%.  PLUTARÇH. 
Quaeft.  Rom.  N.  75. 

(*)  JUVENAL.  Sac.  III.  VS.  IJ%.  VlTRUV.  Lfc. 
V.  C  6. 

(0  SUETON.  in  AUG.  C.  35-  GELl.  Lib.  XI^ 
C.8. 

T  ij 
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aux  antres  ipeâacles  publics  (a): 
î£  «TS  Le  *°**  «^convoquer  le  Sénat  ap- 
ai.  parrint  d'abord  au  Roi  feul  (*) ,  & 

enfinte ,  fous  la  République  ,  aux 
Coafals,  au  Diâateur ,  &  en  fon 
abfence ,  au  Général  de  la  cavalerie 
(c)  ;  aux  Préteurs ,  en  l'abfence  des 
Ccniuls  y  &  aux  Tribuns  du  peuple. 
On  peut  y  ajouter  les  magifirats  ex- 
traordinaires qui  ont  été  créés  en  dif- 
ferens  tems  de  la  République ,  com- 
me FEntre-Roi,  le  Préfet  de  la  ville, 
les  Décemvirs ,  les  Tribuns  militai- 
res revêtus  du  pouvoir  confulaire ,  & 
enfin  les  Triumvirs.  Les  anciens  ont 
déjà  douté  fi  le  Préfet  de  la  ville ,  qui 
s'étabiiflbit  pour  quelques  jours ,  à 
l'occafion  des  Fériés  Latines,  jcuiffoit 
du  même  droit  (  d)m  On  en  doutoit , 
parce  que  celui  qu'on  érablifibit  dans 
cette  charge ,  n'étoit  ordinairement 
qu'un  jeune  homme  ,  qui  n'étoit  pas 
pleine  Sénateur,  n'ayant  encore  exer- 


ça) ClC.  Phiiîp.  II.  C.  45.  SlNEC.  Contror.  Lfr, 
Itf  C.  8. 
'  '  (b)  GElL.Lib.XIV.C.  7. 

(€)  Li v.  Lih.  YIJI.  C  i  1  %  Dio  Cas$.  Lib.  XLII. 
W.  m.  C. 
?   W  OEf t.  Xib.  XIV.  C.  8, 
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fcé  aucune  charge.  La  queftion  avait 
été  débattue  entre  Junius  Grao 
CHANUS ,  qui  étoit  pour  la  négative, 
&  Varron  &  Capiton,  de  l'autre 
part ,  &  ceux-  ci  étoient  pour  l'affir- 
mative. Tubéron  embraffale  fen- 
timent  de  ces  derniers.  Il  croyoit  que 
les  Tribuns  du  peuple,  ayant  eu  le 
droit  de  convoquer  le  Sénat,  même 
avant  qu'ils  euflfent  féance,  il  fe  pou- 
voit fort  bien  que  le  Préfet  de  la  ville 
eût  joui  de  la  même  prérogative  > 
quoiqu'il  ne  fût  pas  Sénateur. 

Il  faut  remarquer  qu'un  magiftrat 
inférieur  ne  pouvoit  convoquer  le 
Sénat ,  fi  ce  n'eft.en  l'abfence  de  celui 
qui  lui  étoit  Supérieur.  Nous  voyons 
qu'en  l'abfence  des  Confuls,  c'étoit 
le  Préteur  de  la  ville  qui  faifoit.affem- 
bler  le  Sénat  (  a  )  ;  &  Cicéron  re- 
marque même  qu'il  ne  pouvoit  l'af- 
fembler  extraordinairement  que  dans 
certains  cas  qui  ne  foufFroienr  point 
de  délai  (£).  Cette  règle  n'avoit  ce- 
pendant pas  lieu  à  l'égard  des  Tribuns 


(a)  ClCER.  ad  Fam.  Lib.  X,  Ep.  12.  Liv.  Lib. 
XXX.  C.  ii. 
ib)  Lib  .XII.  Ep.  18 

Tiij      ' 
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du  peuple,  qui  étoient  maîtres  de 
convoquer  le  Sénat,  lorfqu'ils  vou- 
loient ,  &  même  malgré  les  Confuls 

Cette  convocation  fe  faifoit  ancien- 
nement  par  des  mçffagers  qui  aïloient 
à  toutes  les  demeures  des  Sénateurs, 
&  même  à  leurs  m^ifons  de  campa- 
gne (£).  Souvent  même,  lorfque  les 
affaires  ne  fouffroient  point  de  délai, 
on  raffembloit  les  Sénateurs  par  des 
crieurs  publics  (c).  Cela  étoit  facile 
dans  l'ancien  tems,  fi,  comme  le  dit 
Valere  Maxime  (^),les  Sénateurs 
fe  tenoient  alors  à  portée  pendant 
une  partie  de  la  journée ,  afin  d'être 
prêts  à  entrer  au  Sénat  à  Tordre  des 
Confuls.  Aufli  Cicêron  remarque- 
t-il  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  Séna- 
teur de  ne  manquer  à  aucune  des 
affemblées  du  Sénat  (  c  ) ,  &  ailleurs 
il  parle  des  fon&ions  d'un  Sénateur, 
comme  très-pénibles ,  dès  qu'on  VOU- 


Ca)  Id.  Lib.  X.  Ep.  18.  Lib.  XI.  Ep*  6,  De  Orat. 
Lib.  III.  C.  i.  DION.  Haï.  Lib.  X.  pag.  ^99. 

(b)  Liv.  Lib.  III.  C.  38.  CiC.  de  Sened.  C.  i£« 
COIUM.  de  R.  R.  R.  Pratfat. 

(c)  Liv.  ibid.  APMAN.  Civ.  Lib.  L  p.  £zi. 

(d)  Lib.  II.  G.  1.  N.  *. 

ie)  Fro  Dqoio  C.  i&.  de  Legg.  Lib.  III.  C.  1  S. 


Ioît  les  remplir  avec  exa&itude  (a)é 
Pour  que  les  Sénateurs  ne  s'ablen* 
taffent  point  fous  de  légers  prétex- 
tes, &t  pour  les  obliger  à  fe  trouvée 
régulièrement  aux  féances  du  Sénat , 
lôrfqu'on  y  deVoit  traiter  d'affaires 
importantes  ,  on  mettoit  à  i'amendô 
ceux  qui  y  manquoient  (£).  Les  Sé- 
nateurs qui  aVoieftt  atteint  l'âge  dé 
foixante ,  ou  de  foixante  -  cinq  arts 
(c),  n'étoient  plus  fujets  à  cette 
amende  ,  &  pouvoient  fe  trouver  au 
Sénat ,  ou  s'en  abfenter ,  lorfqu'ils 
vouloient  (d).  Pepuis  que  Rome  fe 
fut  accrue  au  point  011  elle  étoit  à  là 
fin  de  la  République ,  &  que  les  mai* 
fôns  de  campagne  des  Sénateurs  fu- 
rent fou  vent  à  une  grande  diflance  de 
la  ville ,  les  magiftrats  convoqué- 


es In  VfiRR.  Lib.  ÏII.  C.  51.  pro  ClUENT* 
C.JJ. 

(J>)  Liv.  Lib,  III.  C.  *8.  ClC  Philip.  I.  C.  y. 
GELL.  Lib.  XIV.  C.  7. 

(c)  SÉNËQUE  le  père  met  l'âge  de  foixante-  cinq  ; 
mais  je  m'en  rapporterois  plutôt  au  fils  qui  rf  en 
met  que  foixante.  Ce  qui  me  paroîc  confirme  ,  par- 
ce que  tous  les  citoyens  étoient  difpcnfes  à  cetâga- 
là  de  tous  le»  emplois  publics ,  Oc  que  cela  efl  en- 
core confirme  par  le  Proverbe  ,  Sexagenarios  de 
ponté  dejici.  FESTUS.  h.  v.  NON.  ]^ARC.  p.  su. 

(d)  SENECA  de  brev.  yit.  G.  ic.  Controv.  Lifa# 
1.    8. 
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rent  le  Sénat  par  des  edits  ou  affiche*; 
&  ils  y  exprim oient  même  le  fujet 
îur  lequel  on  devoit  délibérer ,  afin 
que  les  Sénateurs  y  vinffent  tous  pré- 
parés (tf). 
ïîcas  oà  Le  Sénat  tenoit  fes  aflemblées ,  ou 
e  TiAoiz  fanS  un  temple,  proprement  ainfi  dit, 
""**  comme  celui  de  Jupiter  ,  d'ApoL- 
lox,  de  Mars  ,  de  Bellone,  de  la 
Concorde,  &c.  ou  dans  des  lieux  qui 
y  étoient  particulièrement  deftines , 
comme  les  cours  d'HosTiLius  ,  de 
Pompée  ,  de  Jules  (£) ,  &c.  Il  fal- 
lcit  même  que  ces  cours  euffent  été 
confacrées  par  les  Augures ,  &  c'eft 
pourquoi  on  y  avoit  joint  des  tem- 

Eles  (c) ,  le  Sénat  ne  pouvant  s'affem- 
ler  que  dans  un  endroit  qui  eût  été 
confacré.  Ceft  aufli  par  cette  raifon 
que  le  temple  de  Vestà  n'avoit  pas 
été  confacré  ,  parce  qu'il  paroiffoit 
peu  décent  que  le  Sénat  s'aflemblât 
dans  un  lieu  où  U  n'y  avoit  que  des 
vierges  (d).  Les  affemblées  commen- 
ce ClC  Philip.  III.  Q,  8.  TACIT.  Ann.  Lib.  II. 
C.  18. 

{b)  Çurii  Hotilia  ,  Pompeia  ,  Julia, 

(c)  GELL.  Lib.  XIV.  C.  7. 

(d)  Ibid.  &  SERV.  ad  VlRC  Ma.  Lib.  VIL  y* 
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•^oient  toujours  par  quelque  invoca- 
tion de  la  divinité  (  a  )  à  laquelle  le 
lieu  où  Ton  s'affembloit  étoit  dédié , 
&  par  des  (acrifices.  Auguste  or- 
donna que  les  Sénateurs ,  avant  que 
de  prendre  leurs  places ,  brûleroient 
de  l'encens,  &  ferôient  des  libations 
de  vin  fur  Fautèl  (*  ).  Le  Sénat  s'af- 
fembloit fou  vent  dans  le  temple  de 
JBello  ne,  qui  étoit  hors  drfenceinte 
de  la  ville.  C'était  poux  y  donner  au- 
dience aux  Ambaffadeurs  des  Rois  * 
ou  des  nations  étrangères,,  dont  il 
-croyoit  avoir  lieu  d'être  mécontenr  # 
&  auxquels,  à  caufe  de  cela,  il  ne 
vouloit  pas  permettre  l'entrée  de  la 
ville  (c).  Cétoit  dans  le  même  tera* 
pie  qu'il  donnoit  audience  aux  Gé- 
néraux Romains ,  qui  ,  après  quel* 
•queviâoire  éclatante  ,  detnandoient 
xT&re  honorés  du  triomphe  (  d).  La 
Sénat  avoit  cette  condescendance 
cour  eux,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 


(4)  Geli.I.c. 

ib)  SUETON.  inAuG.  C.35. 

(c)  Liv.Lîb.  XXXIII.  C.  14.  Lib.  XXXIV.  C. 
^.Lib.XLII.  jer, 

{d)  Festus  V.  Senacula.  Liv.  lib.  XXXI.  C.  47. 
Lib.XXXIIKC.'àa-Iib.  XXXVI.  C.  $5.  SEN€CA 
<k  Beacf,  Lib.  V.  C.  1  j.      .        .      .. 
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rentrer  dans  la  ville  fans  renoncer 
au  commandement  de  l'armée,  & 
par  conféquent  au  triomphe ,  qui  ne 
fe  pouvoit  accorder  qu'à  ceux  qui 
étoient  aâuellement  à  la  tête  d'une 
armée. 

es  teins  Le  Sénat  tcfnoit  Tes  affemblées  ré- 
"r  ï«  gulierement  trois  fois  par  mois ,  aux 
r  mbiées  Calendes ,  aux  Nônes  &  aux  Idefc  de 
chaque  i»ois  {a  ).  S'il  furvenoit  des 
affaires  ,  on  pouvoit  l'affembler  tous 
les  jours.  Manuce  en  excepte  tous 
les  jours  où  fe  pouvoient  tenir  les 
comices  (  b  ) ,  ou  affemblées  du  peu* 
pie ,  qui  montent  à  près  de  deux  cens, 
&  croit  que  dans  aucun  de  ces  jours- 
là  le  Sénat  ne  pouvoit  avoir  de  féan- 
ces.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
le  Sénat  ait  été  empêché  de  vaquer 
aux  affaires  de  la  République  pen- 
dant plus  de  la  moitié  de  l'année. 
D'ailleurs,  quoique  ce  nombre  de 
jours  fut  marqué  pour  les  affemblées 
du  peuple,  il  n'eft  pas  vraifemblable 
que  le  peuple  s'affemblât  deux  cens 
fois  par  an. .  Mais  on  ne  pouvoit  l'af- 


(a)  Mamut.  de  Seoat.  Rom.  C.  s* 

[b)  Vies  comitialcs* 
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ïemblef  que  dans  quelqu'un  de  ces 
deux  cens  jours.  Sigonius  eft  d'un 
fentiment  contraire  à  celui  de  Ma- 
nuce  (  a  )  ,  &  donne  des  preuves 
claires  que  le  Sénat  pouvoir  non-feu- 
lement s'affembler  dans  ces  jours- 
là,  s'il  n'y  avoit  point  de  comices 
(£) ,  mais  même  lorfque  les  comices 
étoient  actuellement  aflemblées  (c). 
L'opinion  de  Manuce  ne  me  paroît 
donc  fondée  que  fur  ce  que ,  lorfque 
le  peuple  étoit  a&uellement  afTemblé 
en  comices  ,  lés  Sénateurs  étoient 
obligés  de  s'y  trouver ,  de  même  que 
les  magiftrats ,  qui  ne  pouvoient  en 
même-tems  préfider  au  Sénat  &  aux 
comices.  Il  eft  même  arrivé,  fous  le 
confulat  de  Cicéron  ,  que  l'affem- 
blée  du  peuple ,  indiquée  à  un  de  ces 
jours ,  fut  furfife  au  lendemain ,  afin 
que  le  Sénat  pût  délibérer  fur  les  me- 
sures à  prendre  dans  ces  comices  d). 
Auguste  réduifit  à  deux  fois  par 
mois  les  féances  régulières  du  Sénat , 


(<n  Zamouk.  de  Scn.  Rom.  Lib.  II.  C.  7. 

<*)■  ClC.  ad  Fam.  Lib.  VIII.  Ep.  8. 

(c)  Liv.  Lib.  XXXVIII.  C.  yj.  Lib.  XXXIX. 

{d)  ClCpro  MUREN.  C.  ij. 

Tvj 
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&  c'étok ,  félon  Suétone  (a) ,  aô* 
Calendes  &  aux  Ides  de  chaque  mois. 
Auguste  difpenfa  encore  les  Séna- 
teurs de  comparoître  pendant  les 
mois  entiers  de  Septembre  &c  d'Odo- 
bre ,  exfcepté  un  certain  nombre  9 
qui  fe  tiroit  au  fort ,  &  qui  devoit 
fuffire ,  pendant  ces  deux  mois,  pour 
donner  force  à  un  Sénatus-Confulte 

Dunombre       Carpour  qu'un  SénatusXonfulte, 
We  sénateurs  ou  décret  du  Sénat ,  fut  valide ,  il 
donnerPfcrce  fal!oit  qu?il  $*  trouvéà  l'affemblée  le 
âunsenatus-  le  nombre  de  Sénateurs  prefcrits  par 
ConfuUc.     les  iQjx#  il  n'eft  pas  facile  de  déter- 
miner quel  fut  ce  nombre  fous  la  Ré* 
publique  ,  mais  on  peut  conje&urer 
qu'il  falloit  cent  Sénateurs  pour  don- 
nerforce  à  un  décret.  Nous  trouvons 
qu'en  l'an  }66  de  Rome  ,  M.  Ful- 
vius  reproche  au  Conful  Emilius 
d'avoir  fait  dépofer  dans  les  archives 
un  Sénatus-Confulte ,  qui  n'étoit  pas 
dans  les  formes ,  puisqu'il  n'y  avoit 
pas  affifïé  un  nombre  fuffifant  de  Sc- 


la)  In  AUG.  C.  j-j. 
{b}  lbid. 
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Dateurs  (*).  Dans  un  décret  de  Tan- 
née fuivante ,  dreffé  au  fujet  des  Bac- 
chanales, il  eft  défendu  de  célébrer, 
ou  d'aflïfter  à  ces  fêtes ,  à  moins  d'y 
avoir  été  autorifé  par  un  Sénatus- 
Confulte ,  formé  du  moins  par  cent 
Sénateurs  (  b  ).  On  en  conclut  natu- 
rellement que  c'étoit  -  là  le  nombre 
requis ,  &  qu'il  le  fut  tant  que  le  Sé- 
nat ne  fut  compofé  que  de  trois  cens 
membres.  Je  crois  même  qu'il  ne  fut 
pas  augmenté  après  que  Syllà  eut 
doublé  le  nombre  de  cette  compa- 
gnie, jufqu'en  686.  Alors  C.  Cor- 
nélius ,  Tribun  du  peuple ,  fit  paflfer 
en  loi ,  que  perfonne  ne  pourroit 
jouir  d'une  exemption  des  loix  ac- 
cordée par  le  Sénat ,  à  moins  que  le 
décret  n'en  eût  été  formé  par  deux 

cens  Sénateurs  (<:).  Cette  loi  trouva 

- — ■ -  — — — 

(«)  Liv.  J-ib.  XXXVIII.  C.  44.  Lib.  XXXIX. 
C.  4. 

(b)  Liv.ib.  Cil. 

(c)  Ascotf  in  Àrgum.  Orat.  pro  CorNEI. 
Quoiqu'AscONlUS  ne  fafle  mention  que  de  ce  cas 
particulier ,  je  crois  que  la  loi  dévoie  s'étendre  à 
.tous  les  Sénatus-Confukes.  En  effet  le  mécontente- 
ment génétal  du  Sénat  ,  6c  les  fortes  oppofirions 
-qu'il  fit  au  Tribun  CORNELIUS,  prouvent,  à  ce 
au'il  me  feinble  ,  qu'il  s'agiflbit  d'une  affaire  de  la 
dernière  importance  pour  le  Sénat,  &  non  à'vbx 
funplç  cas  paukulicr, 
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beaucoup  cFoppofition  de  la  part  des 
principaux  de  Rome ,  qui  n'auroient 
pu  s'y  oppofer  avec  tant  d'obftina- 
tion,  fi  le  nombre  de  Sénateurs  qu'elle 
ordonnent  n'eût  été  une  nouveauté 
gênante  pour  le  Sénat  &  pour  les 
magiftrats  >  qui  avant  ce  tems-là  for- 
moient  des  décrets ,  {ans  avoir  égard 
au  nombre  des  Sénateurs.  Je  crois ,  à 
la  vérité  ,  qu'il  y  a  toujours  eu  quel- 
que loi  qui  régloit  le  nombre  de  Sé- 
nateurs néceflaire  pour  qu'un  décret 
fut  valide;  mais  je  crois  auffi  que  ja- 
mais loi  n'a  été  plus  négligée.  Il  eft 
vrai  que  lorsqu'un  Sénateur  s'apper- 
cevoit  qu'il  alloit  fe  former  un  décret 
contraire  à  fes  vues ,  &  qu'U  remar- 
quent que  le  nombre  réglé  de  Séna- 
teurs ne  s'y  trouvoit  pas ,  il  pouvoit 
arrêter  tout  court  les  concluions,  en 
difant  au  magiftrat  qui  préfidoit , 
«  comptez  les  Sénateurs  » ,  (  Numera 
Smatum  )  (ai);  mais  à  moins  de  quel- 
que remarque  pareille ,  il  y  a  bien 
de  Pappareiice  que  le  magiftrat ,  fans 
faire  attention  au  nombre ,  paffoit  ou- 
tre ,  &  faifoit  dreffer  le  Sénatus-  Con- 
te) FE&TUS  V.  Numera* 
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•fuite.  Souvent  auffi  le  magiftrat  ne 
pouvant  raffembler  ce  nombre ,  étoit 
obligé  de  remettre  à  un  autre  tems  à 
^prendre  fes  conclurions  (a).  Augus- 
te voulut  qu'il  fe  trouvât  quatre  cens 
Sénateurs  préfens,  pour  qu'un  Séna- 
tus-Confulte  fut  valide  (Jb)  ;  mais  lui- 
même  réduifit  bientôt  après  ce  nom- 
bre (c)  y  &  il  n'y  eut  rien  de  bien  fixe 
à  cet  égard  fous  les  Empereurs,  com- 
me j'aurai  occafion  de  le  prouver  ail- 
leurs (d). 

Lonaue  l'affemblée  étoit  formée ,  Ordre  obfer. 
le  magiurat  qui  l'avoit  convoquée ,  £éff^ns  ,c* 
après  avoir  pris  les  aufpices ,  &  fait  u  "ê 
des  offrandes  aux  Dieux  ,   entroit 
dans  la  cour  ,  &  propofoit  les  matiè- 
res (*).  Dès  qu'elles  avoient  été  dé- 
battues ,  il  recueilloit  les  fuffrages. 
Anciennement  on  obfervoit  prefque 
toujours  de  faire  ouvrir  les  avis  par 
le  Prince  du  Sénat  (/) ,  à  moins  que 


(a)  ClCER.adFam.Lib.VIIL  Ep.  j. 
(M  DiO  €a$s.  Lib.  LIV.p.  614. 

(c)  Idem  Lib.  LV.  p.  6i9. 

(d)  Liv.III.Ch.dern. 

(c)  GELL.  Lib.  XIV.  C.  7.  SUETON.  in  Jui. 
C  81. 

(/)  Gell.  îb.  fc  Lib,  IV.  Ç.  10»  V.  Muret.  £4 
Caç.  III.  C*  *. 
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ce  ne  fut  après  l'éleâion  des  nou- 
veaux Confuls  ;  car  en  ce  cas-là ,  c'é- 
toit  toujours  un  des  Confiais  défignés, 
qui  opinoit  le  premier  (cl).  La  raifon 
pourquoi  l'on  faifoît  ouvrir  les  avis 
par  les  Confuls  défignés ,  étoit  que 
naturellement  ils  dévoient  opiner 
avec  beaucoup  de  prudence  &  de 
<irconfpeâion ,  puisqu'ils  dévoient 
être  chargés  de  l'exécution  des  dé- 
crets qui  le  formoknt  alors  dans  le 
Sénat ,  laquelle  s'étendoit  ordinaire- 
ment jufques  dans  Tannée  de  leur 
confulat  (£).  S'il  n'y  avoh  point  en- 
core de  Confuls  défignés ,  il  dépend- 
doit  du  Conful  en.  charge  de  faire  ou- 
vrir le  premier  avis  par  celui  qu'il 
vouloit ,  pourvu  cependant  que  ce 
fût  un  Confulaire ,  &  même  il  temble 
que  cet  ufage  étoit  très-ancien  (c). 
Enfuite  il  recueilloit  les  filtrages,  fui- 
vant  le  rang  &  la  .dignité  de  chaque 
Sénateur  ,  s'adreffant  d'abord  aux 
Confulaires  ;  après  eux,  à  ceux  qui 


(*)  SALLUST.  Catil.  C.  <o.  ClC.  Phil.  V.  Ci 3. 
*d  Fam.  Lib.  VIII.  Ep.  4.  GEIL.  Lib.  IV.  C.  10. 

(b)  APPIAN.  Civil.  Lib.  II.  pag.  713.  GXAVIKA 
de  ortu  &  prog.  Jur.  Ci*..  Lib.  L  .  1*. 

if)  LlY.  Lib.  V.  C  10. 
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fcvoient  exercé  la  préture ,  &  alnfi  de 
iuite,  excepté  que  ceux  qui  avoient 
exercé  des  charges  inférieures  à  l'édi- 
lité  curule ,  fe  déclaroient  rarement 
de  vive  voix ,  &  ne  faifoient  que  fe 
ranger  du  côté  de  ceux  dont  ils  ap- 
prou voient  les  avis  (a)  ,  ou ,  fi  on  les 
confultoit,  on  avoit  en  ce  cas-là  plus 
d'égard  à  leur  âge  qu'à  leur  dignité. 
Pour  ce  qui  eft  de  ces  magiftratures  in- 
férieures ,  il  faut  remarquer  que  ceux 
qui  étoicnt  actuellement  en  charge , 
pouvoient  quelquefois  haranguer  fur 
les  chofes  qui  regardoient  indirecte- 
ment leur  charge,  &  principalement 
les  Tribuns  du  peuple,  qui  pouvoient 
avoir  beaucoup  d'influence  fur  tout 
ce  qui  fe  traitoit  dans  le  Sénat.  Nous 
voyons  que  Caton,  n'étant  encore 
que  défigné  Tribun  du  peuple,  y  fait 
une  harangue  affez  longue  (£) ,  &  en 
ceci ,  les  Tribuns  du  peuple  étoient 
traités  avec  quelque  diftinâion  ,  à 
caufe  du  grand  pouvoir  que  leur 
charge  leur  donnoit  dans  l'Etat. 


(a)  DIONYS.  HaJic.  Lib.  VII.  p.  4?!- 
ib)  Saiiust.    Catii.   C.    1+  ClC  pro   SEXT; 
Cx8. 


~4fO  AU    SÉNlt: 

h&pe  àt  P**  un  privilège  extraordinaire J 
g?»  Se- «m  accordoh  quelquefois  à  un  Séna- 
teur, qui  n'avoit  encore  exercé  que 
des  dignités  inférieures  ,  le  droit  de 
donner  Ion  fuffrage  dans  le  rang  des 
Confulaires  (a).  Cet  honneur  étoit 
très-rare  fous  la  République  ,  &  ne 
s'accordoit  guère  qu'à  ceux  qui  , 
ayant  accufé  &  fait  condamner  un  Sé- 
nateur pour  quelque  crime  9  qui  lui 
faifoit  perdre  la  dignité  fénatoriale, 
meritoient  par-là  la  place  qu'il  avoit 
occupée  dans  le  Sénat,  Ceux  qui  eu 
avoient  accufé  &  convaincu  de  bri- 
gue ,  donnoient  leurs  fuffrages  entre 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture 

Jufqu'au  premier  confulat  de  Jù- 
LES-Cus  ar  ,  les  Confuls  obferverent 
toujours  de  recueillir  les  fuffrages 
pendant  toute  Tannée ,  dans  le  même 
ordre  qu'ils  avoient  fuivi  le  jour  qu'ils 
étoient  entrés  en  charge.  Mais  CÉ- 
S  ar  ,  qui ,  dans  fon  confulat,  avoit  d'à* 
bord  commencé  par  confulter  Cras- 


(<x)    ClC.  Philip.  I.  C.  6. 

(b)   Id.  pro  BALBaC    C.    2$.  DlO    CASS*  Iibb 
XXX VL  pag.  12. 
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Sus ,  s'adreffa  toujours  à  Pompée  > 
depuis  que  celui  -  ci  fut  devenu  fon 
gendre  (a)  (£).  Auguste  n'y  obfer- 
va  aucun  ordre ,  &  s'adreffoit  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  afin  qu'ils 
vînffent  tous  d'autant  mieux  prépa- 
rés fur  les  matières  qui  dévoient  fe 
traiter  (c).  Quelquefois  auffi,  lors- 
qu'il s'agiflbit  de  quelque  affaire  de 
grande  importance  ,  on  prenoit  les 
Sénateurs  à  ferment  avant  de  les  faire 
opiner  (</).  Les  décrets  du  Sénat  fe 
formoient  la  plupart  du  tems  par  le 
partage  (*)  ,  de  forte  que  ceux  qui 
ïuivoient  un  avis  fe  déclaroient  ,  en 
fe  rangeant  du  côté  de  celui  qui  l'a- 
-voit  ouvert  ;  &  ceux  qui'étoient 
<iune  opinion  contraire,ferangeoieat 


(a)  SUET.  in  Jut.  C.  n.  GELL.  Iib.  IV.  €. 
10. 

(b)  II  étoit  encore  très-honorable  d'opiner  fe 
fécond ,  &  même  le  troificme  ;  mais  cette  diftinc- 
«ion  ne  s'étendoit guère  que  jufqu'au  quatrième» 
après  quoi  celui  qui  prefidoit  prenoit  tes  voix  d« 
refte  des  Confulaires  félon  leur  rang;  &  ainli  de 
fuite.  ClC.adATT.  Lib.  I.Ep.  13.GELL.  Lib.  IV. 
C.  10. 

(0  SUET.  in  AuG.C.  îj. 

(d)  Liv.  Lib.  XXVI.  C.  33.  Lib.  XXX.  C.  40. 
6c  Lib.  XLII.  C.  ir. 

(e)  GEli.  Lib.  XIV.  C.  7.  PHN.  Lib.  VIII.  Ep* 
«4^ 
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du  côté  oppofé.  Ceux  qui  n'àvoiertt 
pas  voix  délibérative,  outesSéna* 
teurs  pédaires  ,  fe  déclaraient  tou* 
jours  de  cette  façon. 
rdrc  obftr-     Dans  tout  ce  qui  de  voit  faire  l'ob* 
iibératirasîet  des  délibérations  du  Sénat,  on 
i  sénat,     commençoittoujours  par  ce  qui  con- 
cernoit  la  religion ,  &  enfuite  on  trai- 
toit  des  affaires  d'Etat  (a).  Le  magif* 
trat  qui  avoit  jconvoqué  le  Sénat ,  & 
qui  préfidoit,  n'étoit  pas  le  feul  qui 
4BÛt  droit  d'y  faire  les  propofitions, 
tous  ceux  qui ,  en  vertu  du  pouvoir 
de  leurs  charges,  étoient  en  droit  de 
le  convoquer,  avoient  auffi  celui  d'y 
propofér  les  affaires  (  £).  Il  eft  vrai 
que  le  Conful  étoit  maître  d'empê- 
cher qu'on  ne  fît  quelque  propoiU 
tion  contraire  à  fes  vues.  11  n'y  avoit 
que  les  Tribuns  du  peuple  qui  fuffent 
en  droit  d'y  propofér  ce  qu'ils  vou- 
loient ,  même  malgré  le  Conful ,  iorf- 
cu'il  refufoit  de  le  faire  lui-même 
(c).  Ils  pou  voient  encore  ajouter  à  fa 
propofition ,  la  changer ,  &  même 


(a)  GELL.  1.  c.  LlV.  Lib.  VI.  C.  i. 

(b)  Cic.  Philip.  VIII.  C.  i. 

le)  \id.  Manut.  ia  CiC*  ad  Çam.  LU?.  I.  Ep.  u 
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l'anéantir  (*).  Tout  magiftrat  qui 
avoit  un  pouvoir  égal  ou  fupérieur 
à  celui  du  magiftrat  qui  préfidoit , 
pouvoit  s'oppofer  à  fa  proposition  , 
&  empêcher  qu'on  opinât  fur  cette 
.affaire  (  b  ).  Si  le  Conful  s'apper* 
cevoit  que  les  conclufions  qu'on 
étoit  prêt  à  prendre  ,  n'étoient  pas 
conformes  à  (es  vues ,  iî  pouvoit  , 
avant  que  d'achever  de  recueillir  les 
fuffrages,  interpoferun  difcoursex- 
hortatoire  ,  pour  tacher  de  les  rame*- 
ner  à  fon  fentiment.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  la  quatrième  Cati- 
Jinaire,  que  Cicéron  prononça 
après  qu'il  eut  remarqué  Pimpreflion 
qu'avoit  faite  fur  les*efprits  de  plu*» 
{leurs  Sénateurs  la  harangue  de  Cé- 
sar. 

Une  des  principales  prérogatives  Prérogative 
de  celui  qui  préfidoit,  confiftoit  en^£uqui 
ce  qu'il  pouvoit  donner  à  une  aflàire 
le  tour  qu'il  vouloit,  félon  qu'il  pen- 
choit  d'un  ou  d'autre  côté.  On  en 
voit  un  exemple  dans  la  conduits 


(a)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  X.  Ep.  16. 
tb)  Id.  de  Legg.  Lib.  III.  C.  j.  GEU.  LJb,  X^V? 
C»  7. 
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du  Préteur  Postumius  ,  à  l'égard 
des  principaux  des  Achéens  (a).  On 
les  avoit  fait  venir  à  Rome  9  pour  y 
rendre  compte  de  leur  conduite,  par-, 
ce  qu'on  les  foupçonnoit  d'avoir  fa- 
vorué  Persée,  Roi  de  Macédoine. 
Il  y  avoit  long-tems  qu'on  les  rete- 
noit ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
ouir  dansleur  défenfe.  Les  Envoyés 
de  la  République  des  Achéens  étoient 
à  Rome ,  pour  prier  le  Sénat  de  les 
mettre  en  liberté ,  mais  le  Sénat  étoit 
partagé  là-deflus,  &  il  y  avoit  trois 
avis  differens.    Les  uns  vouloient 
qu'on  les  renvoyât  abfous  ;  d'autres 
qu'on  les  déclarât  abfous  9  mais  qu'on 
les  retînt  :  les  derniers  vouloient  qu'Us 
ne  fuffent  ni  abfous ,  ni  renvoyés. 
Le  Préteur  Postumius  ,  qui  préfi- 
doit ,  &  qui  n'étoit  pas  favorable  aux 
Achéens,  ne  fit  aucune  mention  de 
l'avis  des  féconds  ,  &  ordonna  que 
ceux  qui  étoient  d'avis  qu'on  les  ren- 
voyât paflaffent  d'un  côté  ,  &  que 
ceux  qui  étoient  d'avis  qu'on  les  re- 
tînt ,  paffaffent  de  l'autre.  Tous  ceux 
qui  avoient  été  du  fécond  avis  fe  ran» 

(«)  P02.TB.  Exccrpta  Légat.  N.  CXXDC, 
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gèrent  du  côté  des  derniers ,  oii  la. 
pluralité  fe  trouvant  par-là ,  les  pau* 
vres  Achéens  ne  furent  ni  abfous ,  ni 
renvoyés.  Il  pou  voit  encore  joindre 
deux  propofitions,  &  les  lier  fi  bien 
qu'on  ne  pût  les  féparer. 

Ci  céron  en  rapporte  un  exemple 
(<z).  PtolÉMÉE  AutfcTES,  Roi  d'E» 
gypte ,  ayant  été  chafle  par  fes  fujets, 
étoit  venu  à  Rome  y  iblliciter  le  fe- 
cours  du  peuple  Romain  pour  fon 
rétabliffement.  Les  Confuls  ayant  at- 
femblé  le  Sénat ,  yfirent  deux  pro- 
posions; Tune  s'il  falloit  entrepren- 
dre de  rétablir  Ptolémée  ;  l'autre, 
en  cas  qu'on  prît  cette  réfolution ,  à 
qui  on  en  donneroit  la  commiflïon. 
Un  Tribun  du  peuple  réunit  ces  deux 
propofitions;  &  pour  favorifer Pom- 
pée ,  les  exprima  ainfi  :  fi  le  Sénat 
trouyoit  à  propos  que  Pompée  fut 
chargé  de  la  corn  million  de  rétablir 
le  Roi  d'Egypte, 

Le  C  on  lui  pouvoit  encore  faire  On  pouvoîe 
diverfes  propofitions  dans  une  même  ^loûtîo^ 
féance ,  &  ce  droit  fut  depuis  accordé  dans  une 
aux  Empereurs.  C'eft  ce  qu'on  nom-  «aêmctfanc* 
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moit  jus  ftcuniœ.  ,  ttràm  9  quart*  n* 
Luionis  (a).  Cependant  lorfqu'oa 
joienoit  ainfi  des  matières  différentes, 
il  etott  permis  à  un  Sénateur  de  de- 
mander qu'on  les  féparât ,  &  qu'on 
traitât  chacune  en  particulier^).  En 
dpinant  fur  une  proposition ,  un  Sé- 
nateur étoh  en  droit  de  parler  en 
même  tems  de  quelque  autre  affaire 
qu'il  croyoit  importer  à  FEtat  ,  de 
dire  ce  qu'il  en  penfbit  lui-même ,  & 
de  prier  le  Conful  de  la  faire  débat- 
tre (c)  (</).  Cela  fe  pratiquent  fou- 
vent  pour  gagner  du  tems  ,  &  em- 
pêcher <|u*U  ne  fe  formât  aucun  dé- 
cret ce  jour-là  (e).  La  raifon  en  étoit 
qu'après  dix  heures  (/) ,  ce  qui  re- 


(a)  Vid.  CASAUBON.  ad  SUET.  Jut.  C  iO.& 
LlPS.  ad  TAC1T.  Ann.  Lib.  XV.  C.  iz. 

(h)  ASCON.  in  Orat.  pro  MlLOKE.  C.  6.  SEKECA 
fepitt.  11. 

(c)  A  tout  cela  le  Conful  n'y  a  voit  d'égard  qu'- 
autant qu'il  vouloir  ,  i  moins  qu'il  ne  vie  tout  le 
Sénat  &  les  Tribuns  du  peuple  Ce  déclarer  pour  la 
proportion  du  Sénateur,  auquel  cas  U  (e  voyou 
comme  forcé  de  fe  rendre  aux  clameurs  du  Scnat» 
&  de  changer  la  proportion. 

i<!)  Tac  il.  Aao.  ilib.  XIII.  C.  49.  V.  GxONOV, 
Obf.  LîK  I.  C.  11.  Ferrarii  Elect.  Lib.  I.  C.  :o. 

<e\  Cic  ad  ATT.  Lib.  IV.  Ep.  1.  Dt  Le*g.  Lib, 
XII.  C.  18.  Gell.  IV.  C.  10. 

(/)  SENECA  de  Trah^»  animi.  C.  1  j. 

vient 
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s  vient  à  nos  quatre  heures  du  foir ,  on 
ne  pouvoit  plus  faire  de  nouvelle 
propofition  dans  le  Sénat ,  ni  former 
de  Sénatus-Coniulte  après  le  coucher 
du  foleil  (a). 

Le  Sénateur  qui  opinoit ,  fe  levoit^j^ 
pour  dire  fon  fentimerit  (J>) ,  &  après 
avoir  fini  fon  difcours ,  il  reprenoit 
la  place  (c).  Mais  s'il  fe  contentoit 
de  fe  conformer  à  l'avis  d'un  autre  , 
il  reftoit  affis  (</).  On  voit  dans  l'hif- 
toire  de  Tite  Live  ,  &  fur-tout  dans 
les  Philippiques  de  Cicéron,  di- 
vers exemples  de  la  manière  dont  les 
Sénateurs  opinoient  (e).  Il  étoit  de 
la  liberté  du  Sénat  que  le  Conful,  ou 
le  magiftrat  qui  préfidoit ,  ne  pût  in- 
terrompre un  Sénateur  ,  quelque 
étendue  qu'il  donnât  à  fon  difcours 
(/).Tous  les  Sénateurs  furent  extrê- 

(a)  ClC.  td  ATT.   Lîb.  I.  Ep.  14.  :.  Catil.  IV. 
C.  3.  Philip.  III.  C.  10.  GELI.  Lib.  XIV.  C.  7. 
-  (b)  Cic.ad  Q.  Fr.  Lib.  II.  Ep.  1. 

(c)  Sailust.  B.  Catil.  C.  53.  ClC.  adArr. 
Lib.  I.  Ep.  14. 

:  id)  Id.  ad  Fam.  Lib.  V.  Ep.  2. 
(e)  Phil.  III.  C.  x  j.  V.  C.  4.  VIII.  C.  II.  IX. 

C.7-       * 

if)  Cicctok  n'approuve  pas  qu'un  Sénateur 
donne  trop  d'étendue  â  fon  difcours >  à  moins  quO 
la  nécefficé  ne  l'exige,  &  il  lui  recommande  d'ail- 
leurs la  précifion.  De  Legg.  Lib.  III.  C.  1 8. 

Tome  I.  V 
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mement  choqués  de  b  violence  que 
César  , «tant  Confiil,  fit  à  Caton, 
an  partait  trop  loog-tçms  à  foo  gré» 
César  s'apperçut  que  Caton  ,  eo 
alongeant  ion  difcours ,  n'avoit  «Tau» 
tre  bot  que  de  gagner  du  tems,  &dç 
faire  eniorte  qu'on  ne  put  prendre 
de  conclurions  ce  jour-là.  César  lç 
fit  làifir,  &  vouloir  le  faire  conduire 
en  prifon  ;  maïs  tous  les  Sénateurs 
s'était  levés  pour  y  accompagner 
Caton.,  César  n'ofa  pouriwvre, 
&  le  fit  relâcher  (a  .  Il  paroît  cepen- 
dant que  lesConfuls  pouvoient  met- 
tre à  l'amende  ceux  oui  partaient 
avec  trop  de  hardiefife  (£)  ;  mais  ils 
étoient  obligés  d'ufer  de  ce  droit  avec 
beaucoup  de  monagemens  ,  le  Sénat 
n'aimant  pas  qu'on  gênât  la  liberté  dç 
fps  membres. 
tki  sinan».      Si  quelqu'un  ,  félon  le  droit  de  fa 
Confite  -"  charge,  formoit  une  oppofition,on 
pe  pouvoit  drefîer  de  Sénatus-Cog- 
fuke  (c)  ;  mais  on  ne  laiffoit  pas  de 
greffer  un  décret  de  ce  qui  avoit  été 


•(*)  Suit,  m  Jut.  C.  zo.  G?LL.  Us  r\\  Ç. 
jb  De-  Otat.  L2>.  m.  C  i. 

0  Çic,4f**rlJfi.yw.*f*h 
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réfoluàla  pluralité  des  voix,  &  ce 
décret  ne  le  nommoit  pas  Sénatus- 
Confulte,  mais  (  Sénat  us  auSoritas  ) 
autorité  du  Sénat.  On  donnoit  ce 
nom  à  toutes  les  réfolutions  du  Sé- 
nat où  il  fe  trouvoit  quelque  manque 
4e  formalité  (a)  9  foit  à  l'égard  dp 
tems  ou  du  lieu  ou  le  Sénat  s'étoit 
affemblé ,  foit  à  l'égard  de  la  manière 
dont  il  avoit  été  convoqué ,  foit  qu'il 
y  eût  eu  auelque  oppofition,  foit 
enfin  que  le  nombre  de  Sénateurs 
requis  pour  donner  force  à  un  Séna- 
tus-Confultef  ne  s'y  fût  pas  trouvé 
(f>).  Dans  tous  ces  cas  <jn  devoit ,  ou 
taire  débattre  de  nouveau  la  matière 
dans  le  Sénat ,  ou  bien  on  la  portoit 
devant  le  peuple,  qui  en  decidoit# 
Car  quoiqu'on  en  dreffât  un  décret, 
ce  n'etoit  qu'un  ûmple  mémoire  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  Sénat ,  & 
qui  ne  pouvoit  fervir  qu'à  faciliter 
les  affaires  dans  une  autre  féance. 

Une  au*e  prérogative  qui  donnoit  Manier* 
beaucoup  d'influence  fur  les  déci-^fcpr*? 
fions  du  Sén#àceluiquipréûdoit,S 


(a)  DlO  CASS.  Lib.  LV.  p.  619. 
Q)  CiÇ.  *}  FW  Lib,  Y W,  Sp.  8. 


Jf60  DV    StNAT. 

confiftoit  en  ce  qu'il  pou  voit  recueil- 
lir les  fuffirages  lux  une  affaire  plutôt 
que  fur  Fautre ,  félon  fa  volonté  (*)• 
La  formule  dont  il  fe  fervoit  pour  or- 
donner aux  Sénateurs  de  fe  partager 
pour  aller  aux  voix  ,  étoit ,  «  que 
%£eux  qui  font  de  cet  avis  le  rangent 
»  de  ce  côté-ci,  &  que  ceux  qui  l'ont 
»  de  Favis  contraire  ,  fe  rangent  de 
»  l'autre  côté  ».  Qui  hoc  ccnfctis, 
illuc  tranfitc  ;  ftd  alla  omnia  ,  in  hanc 
fanon  (ï)  (c).  Celui  qui  préfidoitfe 
déclarait  toujours  le  premier  ,  & 
ceux  qui  étoient  de  même  avis ,  fe 
rangeoient  autour  de  lui.  Il  conûdé- 
roit  enfuite  de  quel  côté  étoit  la  plu- 
ralité ,  &  en  conféquence  ordonnoit 
que  le  SénaÊus-Confulte  fut  drefle(</). 


li)  Td.  ad  Ttzn.  lib.  I.  Ep.  2.  Lib.  X.  Ep.  1 1. 

(b)  FESTUS  V.  q*i  hoc  an  fais.  Plin.  Lib.  VIIL 
Ep.  14. 

(c)  Manuce  croit  que  les  portes  de  la  cour  où 
Je  Sénat  croit  atTemblé,  reftoient  ou^rtes >  de  forte 
que  le  peuple  pouvoit  voir  Se  entrnare  tout  ce  qui 
s'y  pafloit,  in  PkU.Vf.  C  I.  Mais  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'on  permît  au  peuple  d'affilier  a  des 
délibération*  qui  deniandoient  ïouvent  le  iecret  9 

*  &  d'ailleurs  (à  préfenee  eût  extrêmement  gêné  la 
liberté  des  Sénateurs.  Vid.  At.  A.  Ferrât  il  Epift. 
lib.  ILEp.  1. 

\fi  Vid.  BlUSSON,  de  Form.  Ub.  JI.  p.  184. 
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Cela  fe  faifoit  avec  folemnité ,  &  Et  dont  ce 
on  nommoit  un  certain  nombre  de  dreflbit  le 

c  /  .  «  Sénatus- 

Senateurs  pour  avoir  ,  avec  le  ma-  confcic* 
giftrat ,  l'œil  à  ce  que  le  décret  fût 
drefle  félon  l'intention  du  Sénat.  On 
commençoit  par  marquer  le  jour  & 
le  lieu  où  le  Sénat  avoit  été  affemblé; 
on  y  marquoit  le  nom  du  magiftrat 
qui  avoit  préfidé  &  avoit  propofé  les 
matières  :  on  y  mettoit  enfuite  les 
noms  des  Sénateurs  nommés  pour 
avoir  foin  de  faire  dreffer  le  décret, 
&  c'étoit  ordinairement  ceux  qui 
avoient  le  plus  contribué  à  faire  pren- 
dre cette  réfolution.  Enfin  fuivoit  la 
réfolutionmême.Il  nous  refte  eacore 
quelques  Sénatus-Confultes  où  Ton 
peut  voir  la  manière  dont  ils  fe  dref- 
foient  (a). 

Après  que  ce  décret  avoit  été  mis 
en  écrit  avec  toutes  les  formalités 
fequifes  ,  les  Tribuns  du  peuple 
étoient  encore  en  droit  de  le  relire  , 
& ,  s'ils  Fapprou  voient ,  ils  y  foufcri- 
voient  la  lettre  T.  (A)  Alors  le  Sena- 


(a)  ClC.  ad  Fam.  Lib.  VIIÎ.  Ep.  8.  FRONTIN. 
de  A<juacd.  N.  2.  Brissom.  de  Form.  Lib.  U»p« 
ryS.  BYNKERSH.  Opufc.  Diff  II.  p.  1x9. 

{b)  VAIER.  MAX.  Lib»  II.  C.  %.  N.7. 

V  iij 
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tus-Confulte  ,  revêtu  de  toutes  ces 
formalités  >  fe  portoit  au  tréfor ,  oîi 
fe  gartloient  les  loix  de  les  archives 
de  la  République.  Cependant  la  vali- 
dité d'un  Sénatus-Confulte  ne  lui 
donnoit  point  force  de  loi ,  à  moins 
que  le  peuple  ne  Peut  confirmé  par 
les  fufFrages.  La  peine  dont  on  y  me- 
naçoit  les  contrevenans ,  étoit  Am- 
plement ,  «  que  le  Sénat  jugeroir 
y>  qu'ils  avoient  agi  contre  l'intérêt 
»  de  la  République  ».  Si  quis  advtr- 
fus  eafccerity  tum  contra  RcmpubHcam 
videri  facturum  (<*).  Il  femble  même 

3u\in  Sénatus-Confulte  n'étoit  vali- 
e  qif  après  avoir  été  dépofé  dans  le 
trélor  (J>).  Anciennement  on  les  met- 
toit  dans  le  temple  de  Cèrès  fous  la 
garde  des  Ediles  (c).  Toutes  les  affai- 
res, au  fujet  defquelles  le  Sénat  s*é- 
toit  affemblé ,  étant  ainfr  terminées  f 
le  Conful ,  ou  le  magiftrat  qui  préfi- 
doit ,  congédioit  les  Sénateurs ,  ea 
difaqt,  «  nous  ne  vous  retenons  plus* 


(a)  Vide  Brisson.  de  Form.  Lib-  II.  pag.  xi^, 

(b)  SUPTON.  in  ÀUG.  C.  94.  TACIT.  Azuu  Libi 
JII.C.  51.  ^ 

{c)  LlV.  £ib.  IILÇ.  ;;, 
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»  Pères  Confcripts  >k  -Afo/*  ampliàâ 
vos  mûramur  9  Patres  Confcripti  (0)4 

Ncmobftant  toutes  les  formalités  Fraudes  qui 
qu'on  obfervoit  en  rédigeant  un  Se-  Se""""* 
natus-Confuke  ,  il  ne  laifToit  pas  de 
s'y  gliffer  bien  des  abus.  Souvent  il 
s'en  dreflbit  fur   lefquels  le  Séntft* 
n'avoit  pas  feulement  été  confulté  * 
ou  qui ,  n'étant  pas  valides,  fe  dref- 
foient  &  fe  dépofoient  comme  tels 
dans  les  archives.  Il  s'étoit  de  tout 
tems  commis  bien  des  fraudes  à  cet 
égard,  car  Tite-Live  reconnoît  que 
dès  le  commencement  du  quatrième 
fiecle  de  Rome ,  les  Confuls  fuppri- 
moient  ou  altéraient  les  Sénatus- 
Confultes  à  leur  fantaifie  (b).  Il  nou* 
parle  ailleurs  d'un  Sénatus-Coftfulte 
(uhreptice  ,  que  le  Confiil  Emilius     » 
avoit  fait  depofer  dans  le  tréfor, 
quoiqu'il  y  eût  eu  un  manque  de 
formalité  ,  en  ce  que  le  nombre  de 
Sénateurs  ordonné  par  les  loix  ne 
s»'étoit  pas  trouvé  à  cette  réfolutioi» 
(c).  Plutarqjie  rapporte  les  pré* 


(4)  Capitol,  in  Marco.  C.  10. 

<*>  Lib.  in.  C.  fj- 

U)  Lib.  XXXVIII.  G  44-  &  Lfc-  *X*IX.  C.  * 

V  iv 
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cautions  que  prenoit  Caton  d*Uti- 

3ue,  étant  Quefteur,  pour  s'affurer 
e  la  vérité  des  Sénatus  Confultes  , 
avant  que  de  fouffrir  qu'Us  fiiffent 
portés  au  tréfor  (a),  fc'étoient  les 
Quefteursdelaville  qui  étoient  char- 
gés de  la  garde  du  tréfor ,  &  Caton 
exerçant  cette  charge ,  &  étant  in- 
formé que  fes  prédéceffeurs  ,  par 
connivence  ou  autrement ,  avoient 
reçu  bien  des  Sénatus-Confultes  faux, 
ou  auxquels  il  manquoit  quelque  for- 
malité ,  ne  vouloit  en  recevoir  au- 
cun qu'après  Pexamen  le  plus  fcru- 
puleux.  Il  ne  s'en  rapportoit  pas  au 
témoignage  de  plufieurs  Sénateurs , 
il  felloit ,  pour  qu'41  portât  le  décret 
au  tréfor,  que  les  Confulslui  euffent 
affirmé  avec  ferment  qu'il  n'étoit 
deftitué  d'aucune  des  formalités  re- 
quifes.  On  voit  combien  les  précau- 
tions de  Caton  étoient  néceffaires , 
par  un  exemple  que  rapporte  CicÉ- 
KON ,  &  qui  prouve  bien  clairement 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique on  n'y  gardoit  guère  de 
ménagement ,  &'  qu'à  cet  égard  on 

(a)  In  Ç ATONE  Min.  pag.  7*7.  À. 
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pouffoit  la  hardieffe  au  plus  grand 
excès  (a).  «  Memmius,  dit-il,  yient 
»  de  communiquer  au  Sénat  la  con~ 
»  vention  que  Ion  compétiteur  &  lui 
»  avoient  faite  avec  les  Confuls.  Elle 
»  portoit  que  fi  les  Confuls  de  cette 
»  année  pouvoient  les  faire  défigner 
»  Confuls  pour  Tannée  f invante ,  ils 
»  s'engageoient  ,  de  leur   côté ,  à 
»  payer  aux .  Confuls    quatre  cens 
**  mille  fefterces ,  s'ils  ne  leur  four- 
>>  niflbient  trois  Augures  qui  décla- 
»  reroiçpt  qu'ils  avoient  obfervé  les 
»  aufpices  le  jour  qu'on  avoit  fait  la 
>>  loi  Curiatc ,  qui  n'avoit  pas  feule- 
»  ment  été  propoféé  ;  8Ale  trouver 
i>  encore  deux  Confulaires  qui  affir- 
»  meroient  qu'ils  avoient  affifté  à  la 
»  fignature  du  Sénatus-Confulte ,  qui 
»  regloit  l'état  de  leurs  provinces  , 
»  quoique  l'affaire  n'eût  pas  feule- 
>>  ment  été  propofée  dans  le  Sénat  *. 
On  voit  affez ,  par  ce  feul  trait ,  com- 
bien il  fe  commettait  de  fraudes  à  cet 
égard  ,  &  cela  n'eft  pas  furprenant 
dans  un  tems  où  les  mœurs  des  Ro- 
mains étoient  fi  corrompues ,  puif- 


fcx)  Ad  ÀTT1C.  JLib.  IV.  Ep.  18. 
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2u'il  €y  étoit  gliffé  beaucoup  cPabu* 
es  les  premiers  tems  de  la  Républi- 
que. 

Ainfi  fur  de  faux  Sénatus-Conful- 
tes,  on  fe  faifoit  donner  des  gou- 
vernemens  de  provinces  9  on  diïpo 
foit  à  fa  fàntaifie  des  armées  &  des 
revenus    de    la    République.   Les 
Grands  de  Rome  ne  fe  donnoient 
fouvent  pas  la  peine  de  s'adrefler  au 
Sénat  :  ils  fmfoient  drefler  chez  eux 
des  Sénatus-Confultes  où  ils  met- 
taient les  noms  de  quelques  Séna- 
teurs >  &  par  lefquels  ils  le  faifoient 
donner  telle  commiflîon  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos  (a).  Il  n'eft  donc 
pas  furprenant  que  César,  étant 
Diâateur ,  s'en  jouât  publiquement, 
&  que,  fans  confulter  le  Sénat ,  il  fît 
drefler  chez  lui  des  décrets  où  il  le 
faifoit  parler  comme  il  vouloit.  Ci- 
céron  fe  plaint  de  s'y  trouver  fou- 
vent  nommé  ,  fans*  en  avoir  eu  la 
moindçeconnoiffance  (h),  a  Pendant 
»  que  je  fuis  à  Rome ,  dit  il  9  &  dans 
»  les  plus  prenantes  affaires  du  bar- 


(a)  ClC.ad  ATT.  Lib.  V.  Ep.  if. 


h  reau ,  on  dreflfe  <tes  décrets  duSé- 
»  nat  chez  notre  amt  (  César  )  9  &, 
h  quand  la  fontarifie  lui  ea  prend,,  il 
»  me  foi  t  l'honneur  de  m'y  sommer  9^ 
»  comme  fi  j?y  euflGe  ét*é  peéfenfc  Il 
*  arrive  que  j?'app*ends  qu'as  décret 
»  du  Sénat ,  qu'on  dit  être  paffé  d& 
»  mon  avis,  a  été  porté  en  Arménie 
»  ou  en  Syrie,  avant  même  que  j'en 
»  aie  oui  parler  en  aucune  manière. 
*»  Ne  penfez  pas  que  je  raille;  mais 
»  fâchez  qu'il  m'eft  déjà  venu  des 
»  lettres  delà  part  des  Rois  les  plus 
»  éloignés ,  par  lesquelles  ils  me  re- 
»  mercient  de  leur  avoir  fait  donner 
»  le  titre  de  Rois  par  mon  fuffrage; 
»  fans  que  j'aie  fu ,  ni  s'ils  avoient  le 
»  titre  de;  Roi  ,  ni  même  s'ils  étoient 
»  au  monde  ».  Après  la  mort  de  Cé- 
sar ,  Marc-Antoine  n'y  garda  pas 
Î)lus  de  mefures  que  lui ,  &  feus  de 
aux  Sénat us-Confultes,  difpofa  à  fon 
gré  des  gouvernemens  des  provinces, 
des  finances  de  la  République*,  des 
royaumes  &  des  immunités ,  comme 
Cicéron  le  lui  reproche  en  divers 
endroits  (a). 

(a)  AdFam.Ufc.XlI.Ep.  i.Fbilip.  V.  C.  +  * 

V  vj 
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utodéia  L'autorité  dn  Sénat  étoit  fansbofr 
aes  an  commencement  de  la  Républi- 
que  ,  &  le  peuple  ne  pouvoit  exer- 
*  ceria  (Souveraineté  que  d'une  manière 
tout-à-âif  dépendante-  Il  ne  pouvoit 
être  afemblé  qu'en  conféquence  d'un 
décret  du  Sénat,  &  on  ne  lui  pouvoit 
taire  aucune  propofition  qu'elle  n'eût 
été  auparavant  débattue  &  approu- 
vée dans  cette  compagnie.  Lescon- 
dufions  mêmes  qui  fe  prenoient  dans 
les  comices,  dévoient  être  conformes 
aux  vues  du  Sénat ,  pmfqu'elles  n'a- 
voient  force  de  loi ,  qu'après  avoir 
été  ratifiées  par  un  fécond  Sénatus» 
Confulte.  Le  Sénat  convenoit  bien 
que  la  fouveraineté  réfidoit  dans  le 
peuple  ;  que  le  pouvoir  légiflatif  lui 
appartenoit  ;  qu'il  avoit  le  droit  d'é- 
lire fes  magiftrats ,  &  d'ordonner  de 
la  pak  ou  de  la  guerre.  Hors  ces  trois 
points ,  il  prétendoit  décider  de  tout 
par  lui-même  ;  &  encore  vouloit  -  il 
que  ces  affaires  ne  puffent  être  pro- 
pofées  au  peuple  qu'en  conféquence 
d'un  Sécatus-Coniuke ,  qui  l'ordon- 
nât, &  qui  fervît  comme  de  règle  à 
la  décifion  du  peuple  ;  après  quoi  il 
fatloit  encore  un  fecondSenatus-Gonr 
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fuite  pour  ratifier  ce  qu'avoit  ordon- 
né le  peuple  ,  fans  <juoi  toutes  (es  or-  ^ 
donnances  étoient  nulles  (<* ) .  On  voit 
bien  par-là  que  le  Sénat  étoit  en  effet 
maître  de  tout ,  &  que  le  peuple 
n'exerçoit  fa  prétendue  fouveraineté 
que  d'une  manière  précaire  &  en-, 
tierement  dépendante. 

Le  Sénat  fe  feroit  aifément  main*  A  laquelle 
tenu  dans  la  poffeffion  d'une  autorité  £  ^JE* 
fi  étendue,  s'il  n'eût  travaillé  un  peu  font  diverfe* 
trop  ouvertement  àaffervir  ce  même  brcchcs# 
peuple  ;  qu'il  vouloit  bien  confidérer 
comme  fouverain.  Les  manières  po- 
pulaires des  premiers  Confuls ,  les 
haches  ôtées  des  faifceaux  ;  ces  mê- 
mes faifceaux   baiffés   devant  lui  y 
comme  pour  rendre  horomage  à  fa 
fouveraineté  ;  les  appels  qui  paroif- 
foient  affurer  fa  liberté  ,  tout  cela 
avoit  ébloui  le  peuple  ,  &  lui  avoit 
fait  croire  qu'il  tiroit  des  avantages 
réels  de  la  révolution.  Il  ne  fut  pas 
long-tems  à  s'appercevoir  que  ioa 
joug  étoit  plutôt  appéfanti  qu'allégé  , 
&  que  les  Patriciens ,  qui  remplit 

(a)  LlV.  Lib.  I.  C.  17.  *  ai.  Lib.  IV.  G.  $.  ClQ* 
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fbient  prefque  toutes  les  places  du 
Sénat ,  qui  étoient  feuls  admis  aux 
magiAratures  ,  n'avoient  <f  antre  but 
que  de  le  tenir  dans  Tôppreffion  & 
dans  la  mifere ,  comme  le  plus  fur 
moyen  de  le  rendre  fournis  &  doci- 
leJLa  dureté  avec  laquelle  ceux-ci 
pourfuivirent  les  débiteurs  insolva- 
bles ,  qu'ils  avoient  ruinés  par  des 
ufures  criantes  9  &  qu'ils  vouloient 
encore  réduire  à  fefcta  vage  ,  mit  en* 
fin  le  peuple  au  défefpoir.  Il  fe  retira 
au  mont  facré  ,  difpofé  à  renoncer  à 
une  patrie ,  oh  il  gémiflbit  dans 
une  dure  fervitude.  Enfin  1e  Sénat  ne  ' 
put  Tébgaeer  à  revenir  à  Rome  qu'en 
lui  accordant  des  Tribuns ,  qui  de* 
voient  le  protéger  contre  les  injufti- 
ces  des  Grands.  Ces  Tribuns  firent 
fiverfes  brèches  à  la  trop  grande  au- 
torité du  Sénat ,  &  la  nt  rentrer  de 
fems  à  autre  dans  fes  juftes  bornes  , 
en  faiiant  agir  le  peuple ,  &  le  remet- 
tant dans  l'exercice  de  fes  droits.  Cela 
n'empêcha  pas  que  le  Sénat,  toujours 
attentif  à  faifir  toutes  les  occasions 
d'étendre  fon  autorité  ,  n'ufurpât  de 
teins  en  tems  fur  les  droits  du  peuple  ; 
&  que,  d'un  autre  côté ,  les  Tribuns 


du  peuple  ne  portaient  de  grands 
coups  à  l'autorité  du  Sénat»  Ceft  ce 
qui  ne  permet  pas  de  fixer  au  jufte  les 
bornes  de  cette  autorité ,  qui  fut  plus 
ou  moins  étendue ,  félon  que  les  Tri- 
buns du  peuple  lui  laiflereat  la  liberté 
d'agir,  ou  que,  portant  les  affaires 
devant  l'afiemblée  du  peuple ,  ils 
ôtoient  au  Sénat  le  droit  d'en  décider. 
Voici  pourtant  à  peu  près  les  princi- 
pales afiaires  dont  ils  lui  laiflerent 
l'entière  direction. 

i.  Il  avoit  une  infpeâion  particu-  n  avoicia 
liere  fur  la  religion  ,  dont  tous  les  *j£?io?  àm 
minières  lui  étoient  fournis ,  &  où  il  i^g^  *  ^ 
ne  pouvoit  s'introduire  aucune  nou- 
veauté fans  un-Sénatus-Confulte, 
Cependant,  dans  des  cas  importans , 
il  falloit  encore  aue  le  peuple  confir- 
mât par  une  loi  (a) ,  ce  que  le  Sénat 
avoit  ordonné  ;  &  le  Sénat  fe  fit  mê- 
me autorifer  par  le  peuple ,  pour  veil- 
ler à  ce  qu'il  ne  fe  bâtît  point  de  tem- 
ple, ni  ne  fe  confacrât  point  d'autel, 
fans  l'approbation  du  Sénat  &  de  la 
plupart  des  Tribuns  du  peuple  (*).  Il 


(a)  Liv.  Lib.  XXXIX.  C.  ij, 
&  Id.Lib.DLC-4* 
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confer  va  ce  droit  fous  les  Empereurs  * 
auxquels  les  peuples  de  l'Empire  Ro' 
main  n'élevoient  de  temple  qu'après 
y  avoir  été  autorifés  par  un  Sénatus- 
Confulte(a).  C'étoit  encore  le  Sénat 
qui  ordonnoit  quand  on  devoit  con- 
iulter  les  livres  des  Sibylles ,  &  on 
n'ofoit  même  les  lire  fans  fou  ordre 

[fpofoitto     2-  C'étoit  lui  qui  régloit  tout  ce  qui 
uveme-    concernoitles  gouvernemens  despro» 
ens*         vinces ,  &  le  commandement  des  ar- 
,:  •         méès  ,  qu'il  continuoit ,  ou  dont  il 
abrégeoit  la  durée ,  félon  qu'il  le  ju- 
,    geoîtà  propos.  Par-là  il  tenoit  les  ma- 
giftrats  dans  fa  dépendance ,  puifque 
/c'étoit  du  Sénat  qu'ils  dévoient  s'at- 
tendre d'obtenir  des  gouf  ernemens, 
&  qu'ils  ne  pouvoientfe  flatter  d'exé- 
cuter quelque  grande  entreprife,qu'- 
autant  qu'ils  étoient  favorifés  du  Sénat 
-qui  avoitfoin  de  fournir  les  recrues  > 
la  paye  &  les  vivres  aux  armées , 
dont  il  étoit  maître  de  leur  ©ter,  ou 
de  leur  continuer  le  commandement 


(a)  Tertuii.  Apolog.  C.  j.XiPHli.  in  Cqm- 

MODO.  p.  274. 

0)  ClC.  4e  Divisât*  C  4*  *  S* 
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(a).  Caïus  Gracchus,  qui  s'appli- 
qua à  ruiner  l'autorité  du  Sénat ,  lui 
confirma  cependant  la  difpofition  des 
provinces  (  b  )  ,  mais  avec  diverfes 
modifications,  dont  j'aurai  occafion 
de  parler  ailleurs. 

3 .  Il  a  voit  la  garde  du  tréfor  pu-  Et  des  *n*nm 
blic ,  &  le  maniement  des  finances , cc$* 
dont  il  difpofoit  à  fon  gré ,  &  fans 
être  obligé  à  rendre  compte  (c). 

4.Sa  jurifdi&ion  s'étendoit  fur  toute  sa  jurifdic- 
l'Italie  &  fur  toutes  les  provinces.il  ;£fc.       ~ 
prenoit  connoiffance  de  tous  les  cri- 
mes qui  s'y  commettoient  (  d)  ,  & 
étoit  juge  des  différends  qui  s'éle- 
voient  entre  les  villes  (*). 

5«Cétoit  le  Sénat  qui  donnoit  au- ^j^jj* 
dience  aux  Ambaffadçursdes  Rois  &  AmbaffiA 
des  nations  étrangères ,  &  qui  répon-  ****** 
doit  à  leurs  demandes.  Il  envoyoit 
les  ambaflades  ,  &  nommoit  les  Am- 
baffadeurs,qui  étoient  toujours  tirés 
de  fon  corps  (/).  Il  dreffoit  auffi  leurs 
inftruôions. 


(a)  POLYB.  Lib.  VI.  C.  II. 

ib)  CiCER.  prodoi*o  C.  9.  in  Vatîn.  C.  15. 

(c)  Polyb.  L.  C.  CiC.  in  Vatîn.  C.  1 5. 

(d)  Td.  ibid.  Llv.Lib.XXX.C.  itf. 
(€)  ClC.  de  Offic.  Lib  I  C.  10. 

i/)  POIYB.  ibid.  ClCBR.  in  Vatf  n.  1  f. 


\j4       »v  si***: 

6.  C'étoît  loi  qui  accordoît  ou  te* 
fufoït  le  titre  de  Roi  ou  d'allié  du  peu* 

'  pie  Romain  ,  aux  Princes  qui  le  folli- 
cyotent  (g).  C'étoit  lui  qui ,  après 
une  viâoire9décidoitdu  tort  des  na- 
tions vaincues;  qui  accordoit  des 
récompenfes  &  des  immunités  à  cel- 
les qui  étoient  refiées  fermes  dans 
Faffiacce  des  Romains,  &  les  a  voient 
aidés  à  foumettre  leurs  ennemis  (£)• 

7.  Cétoit  lui  qui  ordonnok  les 
«h,**18*  fours  de  fêtes  &  de  fuppËcations , 

tant  dans  les  calamités  publiques,  que 
dans  les  réjouiflânees,  à  Foccafion  de 
quelque  grande  vîâoîr*.  C*étoit  lut 
qui  examinoit  les  prétentions  desGé- 
néraux,&quileuradjtigeoitletriom- 
phe ,  ou  Foratien  (c). 
&  les  *He»-  9.  Cétoi*  le  Sénat  qui  ordonnok 
liées  d.  peu-  |CT  aflonBlées  du  peuple ,  qui  en  fi- 
xoit,  ou  en  différait  le  jour  ,£r  pré» 
paroit  les  affaires  qui  dévoient  s'y 
traiter  (d)  ,  excepté  les  comices  des 


(«)  Cic.  de  Harnlp»  re%.  C.  ij.  CESAX  drB» 

Caii.Lib.LC.M  &43* 

(6)  Liv.  Lib.XLV.C  10  &  ij. 
î    (c)  Uv.  Lib.  V.  C  x*.  Lib.  XLV.  C  *j. 

(<0  Ck.  pro  MUJU  G  if.  Ai  Ait.  Lib»  lY»Ett 
L*  « 
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Tribus ,  que  les  Tribuns  du  peuple 
dirigeoient  fou  vent  à  leur  fantaiûe, 
&  qu'ils  affembloient  malgré  le  Sé- 
nat. 

9.  Mais  la  puiflance  du  Sénat  ne  fe  Dans  quel 
manifeûoit  jamais  avec  plus  d'éclat ,  *"  j|  j£j££ 
que  quand  il  en  yenoit  à  ce  fameux  ritéfouverai- 
Sénatus-Confulte  ,  par  lequel  il  or-  n* 
donnoit  aux  Confuls ,  &  aux  autres 
magiftrats  d'être  attentifs  à  ce  que  la 
République  ne  fouffrît  point  de  dom- 
mage (<*).  Dent  opérant  Confules, 
Praetores  f  Tribuni  Plebis  ,  m  quid 
Rçfpublica  dctrimtntl  copiât*  Sénatus- 
Confolte,  qui  conférait  aux  ConfuU 
une  autorite  fans  bornes  y  &  les  met* 
toit  en  droit  de  faite  des  levées ,  à* 
former  des  armées,  &c  de  faire  h 
guerre,  fans  confulte  rie  peuple.  Âuffi 
a'avoit-H>n  recours  à?  ce  remède  que 
dans  les  dernières  extrémités  ,  Se 
lorfque  l'Etat  était  menacé  d'un  péril 
évident. 

Telles  étoient  les  prérogatives  dont  Zttîtïe  ttriï 
jpuiffoit  le  Sénat.  C'étoit  un  conf eil  ^J1^/11*' 

mmmmmmmmmm^ ^mm^  bli^uc^ 

(4)  Liv.  Lib.  XIX.  C  4.  SALlurr.  B.  Cac  C. 
s*.  Cic  Caril.  I.  C  P*>  JftuoMl  C  *<•  Cm*** 
#.  Civ.  Lib.  I»  C.  J, 
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perpétuel ,  qui  veilloit  à  la  fureté  & 
a  la  confervation  de  la  République. 
Les  magiitrats  dévoient  les  confulter 
dans  toutes  les  affaires ,  &  n'étoient 
proprement  que  les  miniftres  de  fes 
volontés  (  a  ).  Ce  n'étoit  qu'après 
s'être  munis  de  l'autorité  du  Sénat , 
qu'ils  dévoient  porter  les  affaires  de- 
vant le  peuple,  ou  entreprendre  quel- 
que choie.  C'étoit  à  cette  compagnie 
que  le  peuple  remettoit  les  rênes  du 

Î;ou  vernement ,  &  dont  il  fuivoit  les 
umîeres  (£).  Cétoit  à  cette  compa- 
fnie,  toujours  affemblée ,  à  pourvoir 
toutes  les  affaires  qui  ne  fouffroient 
point  de  retardement,  ôc  fur  le  fqu  el- 
les on  n'avoit  pas  Je  tems  de  confulter 
le  peuple.  Cétoit  à  elle  à  préparer 
les  affaires  qui  dévoient  être  portées 
devant  lui  ,&  à  diriger  fes  opérations 
par  fes  confeils.  Enfin  c'étoit  à  cette 
compagnie  qu'il  s'en  remettoit  pour 
l'exécution  de  (es  volontés  ;  &  dès 
qu'il  avoit  ordonné ,  il  laiflbit  au  Sé- 


(a)  Polyb.  Lib.  VI.  C.  13.  CiC.  pro  Sext.  C, 

.  ih)  Id.  de  Orac  Lib.  I.  C.  51.  Cui  Vendus  ipfi 
moderandï  fui  &  regendi  pouJUtcm  ,  qutji  çuafdam 
habcnat ,  tradtiijfct. 
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Bat  le  choix  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  Pexécutionde  fes  deffeins  (0). 

Mais  quelqu'étendue  quefïit  l'au- Majs  xecon^ 
torité  du  Sénat,  &  quoiqu'il  le  foit  noiflbfria 
arrogé   fouvent  une  puiffance  qui  ^"^ 
anéantiffoit  celle  du  peuple  ,  il  a  tou- 
jours affeâé  quelque  modération ,  & 
ne  lui  a  jamas  contefté  la  fouverai- 
neté.  Il  s'exprimoit ,  dans  tous  fes  dé* 
crets  ,  avec  beaucoup  de  modeftie  , 
&  les  termes  y  étoient  toujours  mé-  t 

nages.  Jamais  il  n'ordonnou  ;  il  trou- 
voit  Amplement  à  propos  ;  il  jugeoit 
convenable  que  telle  ou  telle  chofe 
fe  fît,  Scnatui  vider i  ;  Stnatum  judh~y 
care,  arbitrari,  exifiimare  (J>\  Lorfque 
le  peuple  prenoitune  rélblution  con- 
forme aux  vues  du  Sénat ,  c'étoît  le 
Sénat  qui  avoit  confeillé ,  &  le  peu- 
ple qui  avoit  ordonné.  Senatus  cen* 
fuit ,  popultisjujjît.  Les  ordres  mêmes 
qu'il  adreffoit  aux  Confuls ,  aux  Prc* 
confuls  &  autres  magiftrats ,  étoient 
toujours  conçus  en  termes  fort  adou-  > 

cis ,  &  paroiflbient  plutôt  des  con-  ! 


(a)  ClCER.  àcLcg.  Lib.  III.  C.  1 1.  Poteftas  la 
Populo  ,  auBoritas  in  Senatu  eft. 
(Jb)  Bkissonius  de  Formulis.  Lib.  IL  p.  u$. 
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(eils,que  desordres.  La  condition  que 
Ton  y  ajoutait  ;  fça voir ,  s'ils  le  trou- 
voient  à  propos ,  s'ils  jugeoient  qu'il 
fut  avantageux  à  la  Républiaue,  les 
laifibit  en  quelque  forte  maîtres  de 
les  exécuter ,  ou  de  les  négliger.  Si 
ti  vidiretur  ;JiiRtpubUca  eivideretur; 
Jicommodo  Republicœ  ficri  pojfct  (*). 
Mais  quoique  le  Sénat  s'exprimât  avec 
tant  de  modeftiç ,  il  aimoit  à  trouver 
de  la  docilité  &  de  la  foumiffion  dans 
les  magiftrats ,  &  à  les  voir  agir  d'une 
manière  conforme  à  fes  vues.  Quoi- 
qu'il ne  prétendît  point  que  fes  dé- 
crets fufîent  des  loix  pourxout  le  peu» 
pie  Romain,  il  vouloit  du  moins  qu'ils 
fuflent  refpe&és  comme  tels  par  les 
membres  de  fon  corps ,  &  que  les 
magiftrats  s'y  conformaient  dans  l'e* 
xercice  deleurs  charges.  Il  employoit 
même  quelquefois  des  remèdes  affez 
violens  pour  les  contenir  dans  leur 
devoir  ,  &  lçs  forcer  à  la  foumiffion* 
11  fe  fervoit  pour  cela  de  différens 
jnoyens,  i.  Il  leurinfligeoit  une  ef» 
pece  de  flétriflure  (nota) ,  en  con- 
damnant ce  qu'ils  entreprenoient  ; 
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en  les  rayant  du  rôle  des  Sénateurs; 
ou  même  en  les  faifant  conduire  en 
prifon  (a),  %.  Il  les  bornoit  dans  l'e- 
xercice de  leurs  charges ,  &  leur  dé- 
fendoit  de  rien  entreprendre  au-delà 
(£),  5.  Il  leur  interdifoit  tout  exer- 
cice de  leurs  charges  ,  en  leur  ôtant 
le  commandement  des  armées ,  &c. 
4.  Souvent  même  il  les  chaffoit  de 
Rome  (c). 

Mais  le  Sénat  n'avoit  recours  à  ces  11  perd  toute 
remèdes  qu'avec  beaucoup  de  cir- ^on  a"torjté 

r      r>»  n     o  1     r     '1    •  cl      dans  les  derr 

conlpechon,  &  ne  halardoit  ces  actes  nier*  cens  dç 
de  vigueur,  que  lorfqu'il  (éntoit  que  la  R*pui>W-' 
les  circonftances  lui  étoient  favora-  ^uc* 
blés.  Il  avoit  toujours  à  craindre  que 
quelque  Tribun  du  peuple  n'évoquât 
î'afFaire  au  peuple,qui  alors  devenoit 
le  juge  du  Sénat ,  chofe  à  laquelle  le 
Sénat  avoit  peine  à  fe  foumettre.  Il 
avoit  voulu  être  juge  fouverain  de$ 
membres  de  fon  corps  ;  mais  les  Tri» 
J>ups  du  peuple  les  appellerent  devanf 
les  comices  des  Tribus ,  &  les  obli- 


(4)  Dio  Cass.  Lîb.  XL.  pag.  158. 
(*)  Cic.Pl»iJ.II.C.it. 

(c)  Id.  ad  ATT.  Lib.  VII.  Ep.  *.  Vid.  ABJlÀty. 
$4  ClC.  Pl*il.  II,  Ç.  il-  p.  4P7-  Mit.  G* *Yt 
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gèrent  de  fubir  les  jugemens  du  peu- 

Île ,  &  de  s'y  foumettre  (*).  Il  vou- 
>it  refier  maître  de  ratifier ,  ou  de 
caffer  ce  qui  auroit  été  réfolu  dans 
les  afiemblées  du  peuple  (£).  On  l'o- 
}>tigea  de  ratifier  d'avance  ,  par  un 
Sénatus  -  Confulte ,  la  résolution  des 
comices ,  quelle  qu'elle  pût  être  (c). 
Il  fut  même  obligé  de  ie  foumettre 
aux  Plébifcites ,  ou  loix  qui  avoient 
été  faites  fans  la  participation.  Mais 
quoique  refTerrée  dans  des  bornes 
plus  étroites  ,  l'autorité  du  Sénat  fut 
toujours  très  -  grande  ,  jufqu'au  teins 
des  Gracques,  qui  y  portèrent  des 
coups  mortels.  Sylla  la  releva,  & 
rétablit  le  Sénat  dans  un  degré  de 
puifTance  peu  différent  de  celui  où  il 
s'étoit  vu  au  commencement  de  la 
République.  Il  ne  s'y  maintint  pas 
long-tems.  Le  rétabliffement  des  Tri- 
buns du  peuple,  le  confulat  de  Jules- 
César  ,  &  diverfes  autres  caufes , 
Je  firent  tomber  dans  un  tel  anéantif- 
fement,que  Gabinius  ,  étant  Con- 


(a)  DlONYS.  Halic.  Lib.  VII.  p.  4*5. 

(b)  ClCER.  pro  PLAKC.C.3. 
<*)  Liy.  Lib.  VIII,  C.  1*. 

fui, 


J 


fui  9  ne  fe  faifoit  point  fcrupule  de 
dire  que  ceux-là  fe  trompoient ,  qui 
croy  oient  que  le  Sénat  av  oit  quelque 
.pouvoir  dans  la  République  (a),  Ju- 
les-César acheva  de  ruiner  fon  au- 
torité en  ne  le  confultant  prefque  fur 
rien ,  &  en  y  donnant  entrée  à  toutes 
fortes  de  gens  pour  le  rendre  mépri- 
fable.  Auguste  en  agit  avec  plus  de 
ménagement ,  &  n'entreprit  rien 
fans  le  confulter  ;  &  de  fon  côté  le 
Sénat  eut  toujours  foin  de  fe  confor- 
mer à  fes  volontés.  Tibère  ,  en 
transférant  la  puiflance  légiflative  du 
peuple  au  Sénat (b) ,  fembloit  rendre 
cette  compagnie  dépositaire  de  l'au- 
torité fouveraine  ;  mais  cette  puif- 
fance  ne  s'exerça  jamais  que  d'une 
manière  précaire  ,  &  fuivant  le  bon 
plaifir  des  Empereurs ,  qui  furent 
toujours  y  mettre  telles  bornes  qu'ils 
voulurent. 

C'étoit  fur-t#ut  dans  les  provinces  £??**?  ""j 
chez  les  nations  étrangères ,  que  ii  étoic  ch« 
le  Sénat  jouiffoit  de  la  plus  haute ,cs  f^p1" 
confidération.  Les  peuples  fournis  à  trangCM,î 

(a)  Errart  homines  9fietiam  tum  Scnatum  aliqtùd 
înRcp.  poffe  arbitrarentur.  ClC.proSEXT»  C.  tu 

(b)  Tacit.  Ann.Ub.I.C  i$. 

*  Tome  1.  X 


